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AVERTISSEMENT. 

Jl  ▼ obis  ita  compleclenda  in  hac 
difputatione  tota  caufa  efi  univerfi 
Juris  y  ac  Legum  >  ut  hoc  ,  civile 
quoddicimus  3  inparvumquemdam 
&  anguflum  locum  concludatur  : 
naturaenim  Juris  explicartda  efi 
nobis  y  eaque  ab  hofninis  repetenda 
natura  :  confiderandœ  Leges  _,  qui- 

bus  civitates  re,gi  debeant 

Lex  efi  ratio  fumma  ,  infita  in 
natura  y  quee  jubet  ea  y  quœ  fa- 
ciendafunt  y  prohibetque  contraria. 
Eadem  ratio  quiim  efi  in  hominis 
mente  confirmata  &  confecla ,  Lex 
efi.  Cic  de  Leg.  1.  i.  c,  17.  & 
18. 
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Kideo  Legem  neque  hominum 
zngeniis  excogitatam  _,  nec  fcitum 
aliquod  effe  populorum  _,  fed  œter- 
num  quiddam  ,  quod  univerfum 
mundum  regeret  y  imperandi  3 
prohibendique  fapientia.  Itaprin- 
cipem  Legem  illam  &  ultimam  > 
mentem  effe  dicebant  _,  omnia  ra- 
tione  aut  cogérais  s  aut  vetantïs 
Dei  j  ex  qua  Ma  Lex  y  qnam  DU 
humano  generi  dederunt  y  recle  efi 
laudata  :  efi  e ni m  ratio  _,  menfque 
Japieniis  _,  ad  jubendum  ,,  &  ad 
deterrendum  idonea.  Ibid.  I.  2.  c.  8« 

Efi  enim  ratio  profecla  a  rerum 
natura  3  &  ad  recle  faciendum 
impellens  ,  ô  à  deliclo  avocans  ; 
quce  non  tum  denique  incipit  Lex 
ejfe  _,  quhm  fcripta  efi  ,  fed  tum  > 
qukm  orta  efi  ;  orta  autem  fimul 


AVERTISSEMENT.       ? 

efii  cum  mente  divina  :  quamob- 
rem  Lex  ver  a  ,  atque  princeps  > 
apta  ad  jubendum  3  &  ad  vetan- 
dum  3  ratio  efi  recla  fummï  Jovis. 
Ibid.  c.  10. 

Quid  3  qubd  midta  perniciofiè  > 
multa  peftiferè  fcifcuntur  in  po- 
pulis  y  quce  non  magisLegis  nomen 
attingunt ,  quam  filatrones  aliqua 
confieffli  fuo  fianxerint.  Nam  ne- 
que  medicorum  prœcepta  dici  verè 
pojjent  3  fi  qucz  inficii  imperitique 
pro  falutaribus  mortifiera  conficrip- 
ferint  ;  neque  in  populo  Lex  , 
cuicuimodi  fiuerit  Ma  _,  etiamfi 
perniciofium  aliquid  populus  acce- 
périt.  Ergo  efil  Lex  jufilorum 
injufiorumque  diftinclio  3  ad  illam 
antiquififimam  y  &  rerum  omnium 
principem   exprefifia  naturam  %  ai 


y}      AVERTISSEMENT. 
quam  Leges  hominum  diriguntuf  y 
quœ  fupplicio  improbas  afficïunt  r 
défendant  ae  tmntur  bonos.   Ibid, 
c,   13. 
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CHAPITRE     PREMIER. 

Qu'il  faut  connoître  le  bonheur  auquel 
l'homme  efl  appelle  par  la  nature  ,  & 
les  conditions  auxquelles  elle  lui  permet 
£etre  heureux  ,  pour  juger  des  Loix 
les  plus  utiles  à  la  fociété.  Le  devoir 
du  Légiflateur  efl  de  faire  fleurir  les 
qualités  fociales  par  lefqudles  nous 
fommes  invités  à  nous  unir  en  fociété. 

JE  me  fuis  trouve  en  fociété  avec 
deux  hommes  d'un  mérite  rare  5  l'un 
Suédois  tk  l'autre  Anglois  :  tous  deux 
fe  font  diftingués  dans  les  aflemblçes 
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de  leur  Nation  -,  &:  je  vais  rendre ," 
avec  toute  l'exactitude  dont  je  fuis 
capable  ,  les  entretiens  auxquels  ils 
ont  eu  la  compiaifance  de  m'admettre. 
Si  je  réuflis  ,  je  croirai  ne  pas  rendre 
un  fervice  médiocre  aux  perfonnes 
qui ,  étant  perfuadées  que  le  bonheur 
ou  le  malheur  des  hommes  tient  à  une 
bonne  ou  à  une  mauvaife  Légifîation, 
aiment  à  s'occuper  de  cet  objet  inté- 
reflant.  UAnglois,  prévenu  en  faveur 
du  gouvernement  de  fon  pays  ,  &c 
de  la  politique  qui  agite ,  trouble  &: 
déchire  l'Europe  ,  ne  doutoit  point 
de  la  fageflfe  des  Loix  Angloifes  ,  & 
ne  vouloit  point  d'autre  bonheur  que 
celui  auquel  Ces  compatriotes  afpirent. 
Pour  le  Suédois ,  un  peu  plus  difficile 
à  contenter ,  &:  plein  des  idées  des 
anciens  Philofophes  fur  l'art  de  régler 
une  République ,  il  croyoit  tous  les 
Etats  ,dont  nous  admirons  la  fageifè, 
prodigieufement  éloignés  des  princi- 
pes d'une  fage  politique.  Nous  nous 
trompons  ,  difoit-il  fouvent  à  l'An- 
glois  :  je  crains  aue  nous  ne  nous 
layons  accoutumes  à  prendre  nos 
préjugés  &r  nos  erreurs  pour  autant  de 
vérités.    Avant  que  de  chercher  le 
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bonheur  ,  ne  feroit-il  pas  à  propos  de 
favoireeque  c'eft?  Ne  faudroit-il  pas 
s'inftruire  des  conditions  auxquelles 
la  nature  nous  le  promet  ?  N'aurions- 
nous  pas  dû  commencer  prudemment 
par  nous  informer  du  lieu  où  l'on 
peut  le  trouver?  En  marchant  à  tâtons, 
efpérons-nous  de  ne  pas  nous  égarer? 
Si  nous  cherchons  ridiculement  le 
bonheur  oùx  il  n'eft  pas  5  nous  nous 
fatiguerons  inutilement;  &:  l'ombre 
vaine  que  nous  voulons  embrafler  , 
nous  échappera  fans  celle.  Mes  deux 
Philofophes  fe  rencontrèrent  à  Paris  , 
&"  reftime  qu'ils  conçurent  l'un  pour 
l'autre ,  ne  tarda  pas  à  les  unir  par 
la  plus  étroite  amitié.  Ils  s'entrete- 
noient  fouvent  deleurgouvernement5 
de  leurs  loix,  des  partis  qui  divilcnt 
leurs  Nations  ,  de  l'équilibre  de  l'Eu- 
rope ,  des  forces  des  principales 
Puifîances  ,  de  leurs  richefles  ,  de 
leurs  reflburces  ,  des  traités  qui  les 
unifient  -,  &:  quoiqu'ils  ne  fuirent 
prefque  jamais  d'accord  ,  ils  aimoient 
trop  fincerement  la  vérité  ,  &:  étoient 
trop  capables  de  la  trouver ,  pour  ne 
pas  fe  rechercher. 

Par  je  ne  fais  quelle  fatalité,  on 

A  ij 


4  de   la   Législation. 

diroit  qu'il  n'ed  permis  de  rien 
approfondir  à  Paris  ;  on  n'a  pas  le 
teins  de  penfer  dans  cette  grande 
Ville  où  il  y  a  tant  d'efprit ,  d'oifiveté 
&:  d'amufement  ,  &:  par  conséquent 
ii  peu  de  raifon.  Nous  ne  commu- 
niquons pas  notre  frivolité  aux 
étrangers  qui  font  raifonnables  \  mais 
toujours  preffes  de  tout  voir  ,  tout 
obferver  ,  tout  connoîcre  ,  on  diroit 
que  la  diffipation  continuelle  à  la- 
quelle ils  font  condamnés  ,  leur  fait 
perdre  en  quelque  forte  leur  caractère 
pour  prendre  le  nôtre.  Mes  deux 
amis  ,  emportés  par  leur  curiolité  , 
&  obligés  de  remplir  mille  devoirs 
de  bienféance  ,  ne  pouvoient  jamais 
fe  voir  allez  long  -  tems  de  fuite 
pour  remonter  ,  avec  méthode  , 
jufqu'aux  premiers  principes  des  ques- 
tions qu'ils  entamoient.  Leurs  con- 
verfations ,  quoique  toujours  inter- 
rompues, avoient  cependant  piqué  ma 
curiofité.  J'entrevoyois  déjà  quelques 
vérités  éparfes  &:  découfues ,  Se  je 
defirois ,  avec  paffîon  ,  de  tenir  cette 
chaîne  qui  les  lie  ,  qui  les  rend  utiles, 
&"  fans  laquelle  l'efprit  toujours  flot- 
tant fk  toujours  incertain  ne  manque 
jamais  de  s'égarer. 
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Heureufement  pour  moi  ,  ils  furent 
invités  à  venir  dans  un  château  où  je 
fuis  accoutumé  à  pafler  les  plus  beaux 
me  m  en  s  de  ma  vie  ;  ÔV  j'eiperai  que 
le  loifir  dont  ils  jouiroient  à  la  campa- 
gne, ne  feroit  pas  inutile  a  mon  inftruc-. 
tion.  Je  ne  me  trompai  pas  -,  à  peine 
étions -nous  arrivés  que  les  nouvelles 
qui  vinrent  de  Suéde  ,  engagèrent  le 
combat  que  je  defirois.  Quelle  lenteur 
dans  les  opérations  de  votre  Dicte  , 
dit  FAnglois  au  Suédois  ,  &  quand 
commencera  - 1- elle  à  agir  d'une 
manière  digne  de  l'éclat  avec  lequel 
elle  a  été  convoquée  ?  Vos  compa- 
triotes ne  veulent  donc  pas  fortir  de 
ce  cercle  étroit  de  minuties  dans  lequel 
ils  font  renfermés.  Vous  favez  com- 
bien je  m'intérefTe  à  la  gloire  &:  aux 
fuccès  d'un  peuple  qui  a  été  aflez 
courageux  pour  rompre  fa  chaîne  Se 
fe  rendre  libre  ;  mais  enfin  il  devroit 
profiter  de  fa  liberté  pour  fe  rendre 
heureux.  11  y  a  quarante  ans  que  vous 
avez  réformé  votre  Conftitution  ,  &C 
la  Suéde  n'eft  pas  encore  florifiànte. 
Des  banqueroutes  multipliées  ,  les 
finances rninéesje  commerce  anéanti, 
la  confiance  perdue  ,  tous  les  reiïbrts 
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de  f  adminiflration  dérangés ,  vous 
ont  forcés  à  convoquer  une  Dicte 
extraordinaire  >  elle  eft  aifemblée , 
on  raifonne  ,  on  agit  ,  on  veut 
réparer  les  maux  dont  tout  le  monde 
fe  plaint  5  &:  perfonne  ne  voit  que 
ces  maux  font  le  fruit  de  votre  pau- 
vreté. Voilà  les  fuites  de  vos  der- 
nières Loix  fomptnaires  dont  vous 
vous  êtes  entêtés  mal- à-propos  ,  Se 
qui  ne  font  propres  qu'à  étouffer 
votre  induftrie.  Je  vous  le  prédis  ,  fi 
vous  ne  corrigez  pas  vos  Loix ,  fi 
vous  n'adoptez  pas  des  principes 
oppofésàvos  maximes  Platoniciennes, 
vous  manquerez  toujours  des  manu- 
factures qui  vous  font  néceiîaires  ;  vos 
campagnes  défertes  languiront  fans 
culture  ,  &  la  fecouffe  portée  aux 
fortunes  des  particuliers  ,  ébranlera 
votre  Gouvernement. 

Le  fingulier  projet ,  continna-t-il  3 
de  vouloir  vous  réduire  aux  produc- 
tions de  votre  climat  ;  cV  pour  vous 
rendre  heureux  ,  de  proferire  impi- 
toyablement les  arts  ,  le  commerce 
cV  lincluflrie  ,  tandis  que  toute  l'Eu- 
rope vous  apprend  que  les  Etats  leur 
doivent  leur  profpérité.  PafTe  encore 
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fi  la  nature  ,  moins  marâtre  à  votre 
égard  ,  vous  prodiguoit  des  bienfaits 
qu'elle  eût  refuies  au  refte  du  monde  \ 
nous  ferions  dans  la  néceiïîté  de  re- 
courir à  vous ,  &r  vos  fautes  ne  vous 
porteroient  qu'un  préjudice  médiocre. 
Vos  trilles  Réformateurs  ,  qui  ne 
connoifïent  pas  les  hommes  ,  fe  font 
conduits  par  je  ne  fais  qu'elles  idées , 
qui,  peut-être  ,  pouvoient  convenir 
autrefois  à  quelque  petit  peuple  de 
la  Grèce ,  qui  n'avoit  qu'un  bourg 
&"  les  champs  néceifaires  pour  les 
nourrir  avec  beaucoup  de  frugalité; 
mais  c'eit  bien  la  peine  de  délirer  un 
pareil  bonheur  :  qu'il  feroit  infipide 
ôc  laborieux  !  Pour  peu  que  cette 
politique  bifarre  fafïè  des  progrès 
parmi  vous ,  je  m'attends  à  voir'bïen- 
tôt  tirer  vos  fauvages  Sénateurs  de 
la  charrue.  Quand  propoferez  -  vous 
une  récompanfe  pour  qui  retrouvera 
la  délicieufe  invention  du  brouet 
noir  ?  11  faudra  porter  une  Loi  pour 
ordonner  de  le  trouver  excellent. 
Savez- vous  qu'avec  vos  greffes  mon- 
noyesde  cuivre  ,  6V  votre  dégoût  pour 
l'argent ,  on  pourroit  déjà  vous  com- 
parer avec  les  vénérables  Spartiates? 
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Mais  je  ne  veux  pas  faire  cle  mauvaises 
plaifanteries  ,  6\r  vous  favez  combien 
je  refpecte  une  Nation  jaîoufe  de  fa 
liberté  ,  féconde  en  grands  hommes , 
&:  qui  a  joué ,  pendant  un  liècîe ,  un 
rôle  fi  confidérabîe  dans  les  affaires 
de  l'Europe.  Pourquoi  ne  jouiffez- 
vons  plus  de  la  même  considération  ? 
Pourquoi  n'êtes-vous  plus  les  arbitres 
du  Nord  ?  Pourquoi  abandonnez-vous 
cet  honneur  à  cette  Cour  de  Rufïïe  , 
qui  ne  régne  que  fur  des  cfclaves  ?  Ce 
n'eft  que  par  une  fuite  de  leurs  anciens 
préjugés  que  les  Puiifances  du  Midi 
recherchent  encore  votre  amitié  j 
mais  défabufées  enfin  de  leur  erreur  3 
pourquoi  commenceront-elles  bien- 
tôt à  vous  négliger  ?  C'eit  que  les 
richeifes  font  le  nerf  de  la  politique 
dans  la  paix  comme  dans  la  guerre  , 
Se  que  vous  vous  êtes  appauvris. 
Enrichirez- vous  donc  ,  fi  vous  voulez 
recouvrer  votre  ancienne  réputation. 
Votre  pauvreté  vous  lie  les  mains  , 
elle  vous  contient,  malgré  vous,  dans 
vos  limites ,  elle  vous  a  arraché  vos 
conquêtes  ,  elle  continue  à  vous 
rendre  impraticables  au  dehors  les 
entreprifes  les  plus  aifées  \  commencez 
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pat4  devenir  riches  pour  devenir 
puiifans. 

Ce  font  d'étranges  gens  que  vos 
Légiflateurs  ,  ennemis  du  commerce, 
des  arts  ck"  du  luxe.  S'ils  ne  Tentent  pas 
cette  vérité  ,  comment  auront  -  ils 
affez  de  lumière  pour  affermir  les 
Loix  de  votre  Gouvernement  ?  S'ils 
la  Tentent  ,  pourquoi  tardent- ils  à 
vous  débarraffer  de  l'auftérité  de  vos 
Loix  fomptuaires  ?  peut  -  être  que 
n'étant  pas  auffi  Philofophes  que  je  l'ai 
d'abord  dit  ,  ils  penfent  qu'une  étroite 
parcimonie  peut  faire  la  fortune  d'un 
Etat ,  comme  elle  fait  quelquefois 
celle  d'un  particulier  ;  peut  -  être  fe 
font-ils  flattés  que  leurs  Loix  empê- 
cheroient  que  le  peu  d'argent  qui 
circule  parmi  vouc  ,  ne  pafiat  chez 
les  Etrangers  ponr  y  achetter  les 
chofes  qui  vous  font  néceflâires  -, 
peut-être  croyent-iîs  quon  peut  faire 
le  commerce  en  vendant  beaucoup 
cV  en  n'achettant  rien  :  mais  j'ai  déjà 
pris  la  liberté  de  vous  le  dire  plnfieurs 
fois  ,  c'efl  fe  repaître  d'une  vaine 
chimère.  Ce  n'eft  point  avec  fes  mâ- 
tures &  fbn  gaudron  que  la*  Suéde 
s'enrichira.    Le  commerce  ne  s'étend 

A  v 


io  de  la  Législation  , 

&"  ne  fleurit  qu'à  proportion  qu'un 
peuple  multiplie  Tes  befoins ,  &"  donne 
un  libre  accès  à  toutes  les  productions 
étrangères.  Malgré  quelques  erreurs- 
qu'on  peut  encore  nous  reprocher  , 
voyez,  je  vous  prie  ,  par  quels  moyens 
F  Angleterre  ,  pays  en  lui-même  fi 
peu  puiflant  ,  eft  parvenue  ,  avec  le 
fecours  d'un  commerce  lucratif ,  à 
fe  rendre  l'arbitre  de  FEurope ,  &:  fe 
faille  craindre  &:  refpe&er  dans  toutes 
les  parties  du  monde. 

En  nous  faifant  fans  cefle  de  nou- 
veaux befoins  ,  nous  avons  encouragé 
tous  les  Arts  ,  nous  les  multiplions  ; 
&"  nous  nourriiTons  ,  aux  dépens  des 
Etrangers ,  un  peuple  innombrable 
qui  fait  notre  force.  Nos  manufac- 
tures font  connues  de  tout  Funivers  , 
&r  nous  ne  nous  étudions  qu'à  les 
rendre  agréables  Se  nécefiaires  à 
tontes  îes  Nations.  Par-tout  où  il  y  a 
des  hommes  ,  nous  fommes  sûrs  de 
trouver  quelque  chofe  qui  nous  eft 
utile.  En  portant  de  tous  côtés  notre 
fuperflu  ,  nous  raiïemblons  à  Londres 
îes  délices  &:  les  richeffes  du  monde 
entier;  tandis  que  le  tribut,  que  nos 
pfoifirs  &notre  travail  payent  à  FEtar, 
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lui  fournit  une  marine  puifTante  &" 
des  alliés  dont  il  difpofe  à  fon  gré. 
Des  Loix  fomptuaires  auroient  étran- 
gement dérangé  cette  profpéritéo 
Renfermés  triitement  dans  notre  Ifle, 
inconnus ,  pauvres  éV  nécefïiteux  ,  à 
peine  y  aurions-nous  trouvé  de  quoi 
équiper  quelques  vaifTeaux  nécelïaires 
à  notre  sûreté.  Nous  aurions  peur 
des  peuples  qui  nous  craignent ,  Se 
qui  cherchent  à  pénétrer  nos  inten- 
tions pour  s'y  conformer.  Si  la  po- 
litique de  vos  Réformateurs  eût  été 
fi  funefte  à  FAngleterre  ,  pourquoi 
efpérez-vous  qu'elle  fera  avantageufe 
à  la  Suéde  ?  Car  enfin  mon  pays  eft 
traité  par  la  nature  avec  moins  de 
rigueur  que  le  vôtre;  Se  pour  nous 
égaler  eu  richefTes ,  vous  avez  beau- 
coup plus  befoin  que  nous  d'encou- 
rager le  commerce  Se  rinduftrie. 

Milord  ,  lui  répondit  fon  adverfaire 
en  fouriant ,  voilà  donc  nos  difputes 
éternelles  qui  vont  recommencer  j 
Se  cependant  il  feroit  bien  plus  doux 
de  fe  livrer  tout  entier  au  plaifir  de 
la  promenade.  Vous  en  revenez 
toujours  aux  avantages  que  vous  re- 
tirez de  votre  commerce  ,    Se  vous 

Avj 
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favez  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur 
de  vous  répondre  cent  fois.  Faut  -  if 
le  répéter  i  Vous  penfez  qu'il  eft 
très -agréable  de  multiplier  fes  jouit- 
fan  ces  ,  &r  en  raifemblant  chez  foi 
les  richeifes  Se  les  voluptés  des  quatre 
parties  du  monde  ,  de  fe  faire  ,  pour 
ain.fi  dire  ,  une  exiftence  nouvelle  Se 
plus  étendue  ;  j'y  confens,  &:  je  crois 
que  vous  n'avez  pas  tort ,  quand  je 
ne  fais  attention  qu'aux  plaifirs  qui 
accompagnent  les  richeffes  Se  les 
voluptés.  Mais  quand  j'en  confidere 
les  fuites  fâcheu'es  ,  quand  je  vois 
qu'elles  tiennent  néceftàirement  à 
plufieurs  vices  très  -  pernicieux  , 
qu'elles  dégradent  l'homme  ,  Se 
contrarient  les  vues  de  la  nature  j 
je  penfe  qu'il  eft  bon  d'apprendre  à 
fe  contenter  des  plaifirs  qui  font 
fous  nos  mains  ,  Se  que  pour  être 
véritablement  heureux  ,  les  Etats  , 
comme  les  particuliers,  doivent  fa  voir 
l'être  avec  fobriété.  Ne  nous  accoutu- 
mons pas  ,  je  vous  prie  ,  à  traiter  la 
nature  de  marâtre  ,  ce  feroit  être 
ingrat,,  ou  ne  la  pas  connoître,. Par- 
tout où  elle  a  placé  des  hommes,  elle 
îa  placé ,  à  côté  d'eux ,  le  bonheur  ^ 
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Se  il  ne  tient  qu'à  nous  d'en  jouir  ■> 
c'eft  que  le  bonheur  eft  bien  plus 
dans  nous-mêmes  que  dans  les  objets 
qui  nous  entourent.  11  naît  de  notre 
manière  de  penfer,  &:  ce  n'eft  point , 
croyez  -  moi  ,  une  denrée  que  les 
marchands  vendent  aux  peuples  chez 
lefquels  ils  trafiquent  ,  ou  qu'ils 
rapportent  pêle-mêle  avec  du  fucre 
&:  de  la  cochenille. 

Peut-être  y  a-t-il  pour  les  fociétés , 
de  même  que  pour  les  (impies  ci- 
toyens ,  de  faux  biens  dont  il  faut 
fe  défier  ,  &"  qui  fous  une  apparence 
féduifante ,  mais  trompenfe ,  cachent 
un  malheur  véritable;  peut-être  que 
le  bonheur  que  vous  imaginez  ,  n'eft 
pas  celui  que  la  nature  nous  deftine  ; 
peut-être  que  pour  être  bon  Légifla- 
teur ,  il  ne  fumt  pas  d'être  bon  fi- 
nancier ou  bon  commerçant  ;  peut- 
être  qu'un  Etat  ne  doit  pas  fe  faire 
craindre  >  parce  qu'il  s'expofe  à  fe 
faire  haïr  ;  peut-être  eft-il  nuifible  de 
faire  des  conquêtes.  Que  penferiez- 
vous ,  Milord  y  de  vos  maximes  ,  fi  , 
par  hafard ,  on  vous  prouvoit  que  la 
bonne  politique  n'eft  point  drftinguée 
de  l'excellente   Aiiorale  ?     Quoiqu'il 
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en  foit ,   le  bonheur  n'eft   jamais  ni 
trille  ni  laborieux.  Tant  pis  pour  vos 
compatriotes ,  s'ils  croyent  qu'il  entre 
tant  de  chofes  dans  fa   compofitiom 
Pour  moi ,  j.e  l'avoue  ,  j'aurois  de  la 
peine  à  me  perfuader  qu'on  le  ren- 
contre au    milieu   des  inquiétudes  , 
des  alarmes   6V   des   agitations    qui 
accompagnent  l'avarice  &:  l'ambition. 
Je  n'irai    point  le  chercher  dans  des 
banques  ou    dans  des   magafins   de 
marchandifes  étrangères ,  puifque  je 
fais  qu'on  le  trouve    parmi  les  pri- 
vations qui   vous   paroiffent  les  plus 
dures.  J'en  appelle   aux  Spartiates  à 
qui  les  Suédois  feroient  trop  heureux 
de  reffembler.  Fiers  de  leur  pauvreté  , 
de  leur  tempérance  ,  de  leur  frugalité 
3z  de  leur  courage  >  ils  étoient  heu- 
reux ,    parce  qu'ils  etoient  juftes  & 
ne  craignoient  rien.-  Ils  regardoient 
en  pitié  les  autres  peuples  de  la  Grèce; 
ils  croyoient  voir  des  enfans  à  qui  il 
fallpit  fans  ceffe  des  jouets  pour  s'a- 
mufer ,  &:  qui  fe  fatiguoient   inuti- 
lement à  la  pourfuite   de  je  ne  fais 
quel    bonheur    qu'ils  ne  pouvoient 
atteindre. 
Le  Philofophe  qui  3    en    entrant 
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dans  le  palais  d'un  riche  voluptueux, 
s'écria  :  Que  de  chofes  dont  je  n'ai  pas 
befoin  In'étoit-il  pas  plus  près  du  bon- 
heur ,  que  le  poiïeileur  de  ces  infipidcs 
&c  ratifiantes  fuperfluitês  ?  Pourquoi 
donc,  Milord,  vous  donnez-vous  la 
peine  de  plaindre  un  peuple  qui  auroit 
la  fageflfe  de  ce  Philolophe  !  Ne  foup- 
çonnez-vous  point  qu'il  ferait  étran- 
ge y  ou  plutôt  qu'il  eft  impoflible  , 
que  la  nature  ait  attaché  le  bonheur 
des  Nations  à  ce  qui  feroit  le  mal- 
heur des  particuliers  ?  S'il  eft  plus 
doux  pour  les  Suédois  de  fe  con- 
tenter de  leur  médiocrité  ,  que  de  fe 
tourmenter  pour  faire  fortune  ?  j'en 
concilierai  que  la  Suéde  eft  moins  à 
plaindre  que  l'Angleterre.  On  peut 
plaifanter  fur  nos  mon  noyés  de  cuivre 
&:  notre  pauvreté  ;  nos  auftères  Ré- 
formateurs font  gens  de  bonne  com- 
pagnie ,  &"  ont  alïez  de  fageffe  pour 
ne  pas  trouver  mauvais  qu'on  en  air 
moins  qu'eux. 

Enfin  ,  Milord ,  vous  faites  beau- 
coup valoir  vos  forces  ,  vos  refîburces 
&:  votre  puifïance  -,  mais  je  ne  me 
refoudrai  à  faire  quelque  cas  de  ce 
que   vous    appeliez  jouer  un  grand 
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rôle  dans  les  tracaiferies  de  l'Europe  ; 
fe  faire  redouter  ,  étendre  fes  do- 
maines ,  &:  fonder  un  grand  empire 
fur  les  ruines  de  fes  voifins  ;  que 
quand  vous  m'aurez  prouvé  que  l'Au- 
teur de  la  Nature  ,  qui  paroît  aimer 
les  hommes  ,  les  a  cependant  defti- 
nés  à  fe  haïr  ,  à  fe  tromper  ,  à  fe 
déchirer  mutuellement.  Pour  vous 
dire  ma  penféeen  deux  mots  ,  je  fuis 
convaincu  qu'il  n'y  a  de  bonne  po- 
litique &:  de  bonnes  Loix  dans  une 
fociété ,  qu'autant  qu'elle  fe  conforme 
aux  intentions  de  la  Providence  ,  qui  y 
certainement  ,  n'a  pas  attaché  le 
bonheur  aux  injuftices  de  l'ambition 
&"  de  l'avarice.  Tâchons  donc  de 
connoître  ces  intentions  ,  au-lieu  de 
nous  étudier  à  Contenter  nos  paf- 
fions.  L'hitloire  des  peuples  les  plus 
célèbres  ne  nous  apprend-elle  pas  qu'il 
eft  pernicieux  d'accumuler  richefTes 
fur  rich  elfes  ,  &:  de  fubjuguer  fes 
voifins  ?  Et  pour  m'en  tenir  à  l'An- 
gleterre ,  feroit-elle  aujourd'hui  moins 
heureufe  &:  moins  puiffante  ,  fi  , 
depuis  le  commencement  de  ce 
fiècle  ,  elle  n'avoit  pas  voulu  décider 
du  fort  de  l'Europe  ?   Quel  a  été  le 
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fruit  de  cette  politique  que  vous 
voulez  que  j'admire  ?  Vous  vous  êtes 
donné  aes  peines  infinies  pour  mul- 
tiplier vos  ennemis.  Au  milieu  de 
toutes  ces  richeiïes  qui  vous  ont  donné 
une  ambition  plus  grande  que  vos 
forces ,  vous  vous  êtes  vus  réduits  à 
contracter  des  dettes  immenfes  pour 
entreprendre  &:  fou  tenir  des  guerres 
qui  ,  dans  le  fond,  dévoient  vous  être 
indifférentes.  Après  bien  des  fuccès 
&:.des  conquêtes,  vous  êtes  un  peu 
moins  bien  que  vous  n'étiez  aupa- 
ravant. Vos  ennemis  vous  craignent 
moins ,  &:  votre  liberté  n'en  eil  pas 
plus  fondement  affermie  ;  votre  po- 
litique n'eft  donc  pas  fage. 

Je  fais  ce  qu'il  en  a  coûté  à  la  Suéde 
pour  complotter,  avec  des  Puitfances 
ambitieufes  ,  l'afferviffement  de  nos 
voifins  ,  &  aller  abaiffer  en  Allema- 
gne la  maifon  d'Autriche  ,  qui  ne 
nous  avoit  fait  aucun  mal  ;  &  que 
fes  entreprifes  gigantefques  auraient 
aifoiblie  &r  épuifée  avant  qu'elle  eût 
pu  nous  caufer  quelque  alarme 
raifonnable.  On  nous  dit  que  la 
Religion  àc  la  liberté  de  l'Europe 
étoient  en  danger  ;  on  nous  offrit  des, 
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fubfides  ,    on    nous    fit    efpérer  de 
grandes  conquêtes  ,    en  un  mot  la 
France  nous  afibeia  à  Tes  projets  am- 
bitieux.  Mais ,  quel    fut  le  fruit  de 
cette  gloire  dont  nous  nous  couvrions , 
&:  que  vous  avez  la  bonté  d'admirer  ? 
Nous  fûmes  diftraits  de  l'attention  que 
nous  devions  à  nos  affaires  domelti- 
ques  -y  &:  tandis  que  nous  nous  mon- 
trions  comme   les   vengeurs   de    la 
liberté  d'Allemagne  ,   nous  n'étions 
plus  en  état  de    défendre  la  nôtre. 
Nous   nous  lailïîons    enivrer   par  de 
fainTes  efpérances,   &:   nos  Rois  ju- 
gèrent que  la   conjon&ure  étoit  fa- 
vorable pour  fe  débarrafler  des  Loix 
trop   fages  qui    les  gênoient.   Ils  ne 
réuffirent    que    trop  à    flatter  notre 
avarice  &  notre  ambition  ,  &:  c  etoit 
nous  forger  fecretement  des  chaînes. 
Les  Ordres  de  l'Etat,  moins  unis  ,  fe 
diviferent ,   notre  Gouvernement  fe 
déforma  peu  -  à  -  peu  ;   èV  fans  que 
nous  nous  en  apperçûmes ,  les  fonde- 
mens  de  notre  liberté  s'écroulèrent. 
C'effc  une  vérité  dont  on  ne  peut  douter; 
notre  avarice  ôVnotre  ambition  avoient 
tellement  affoibli  l'autorité  des  Loix  s 
ou  plutôt  brife  les  reiïbrts  qui  entrete- 
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noient  une  certaine  égalité  entre  tou- 
tes les  parties  de  l'Etat  ,  que  dans 
une  AlTerablée  générale  de  la  Nation  ^ 
nous  confentîmes  à  nous  donner  un 
maître.  Nous  ne  tardâmes  pas  à 
éprouver  tous  les  excès  du  defpotifmej 
&:  c'en  étoit  fait  de  la  Suéde  5  fi  nos 
Rois  avoient  malheureusement  été 
alfez  riches  de  nos  dépouilles  ,  de 
celles  de  nos  voifins  &r  des  fubfides 
de  nos  alliés  ,  pour  vivre  noncha- 
lamment en  Monarques  voluptueux  ; 
pour  nous  corrompre  par  leur  exem- 
ple ,  &:  nous  avilir  juiqu'au  point  de 
nous  faire  aimer  notre  fervitude, 
Sans  cette  henreufe  pauvreté  qui  vous 
choque  ,  &:  dont  vous  voulez  que 
nous  nous  défaillons  ,  jamais  nous 
n'aurions  eu  le  courage  5  après  la 
mort  de  Charles  XII ,  de  fecouer  le 
joug  qui  nous  accabloit  ,  &"  dont  il 
ne  tiendroit  qu'à  moi  de  vous  faire 
une  peinture  affez  touchante.  Enfin  , 
Milord  ,  que  nous  refte-t-il  de  toute 
cette  grande  confidération  que  nos 
pères  ont  acquife  ?  Une  petite  pro- 
vince en  Allemagne  que  nous  ferions 
trop  heureux  d'avoir  perdue  ,  &:  qui 
peut  nous  expofer  à  cent  inconvéniens 
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fâcheux  ;  &•  je  ne  feis^quelle  répu- 
tation qui  porte  les  Puilances  étran- 
gères à  marchander  notre  alliance. 
Ce  trafic  honteux  nous  corrompt  , 
nous  divife  *  fubftitue  des  intérêts 
particuliers  à  ceux  de  la  Patrie  ,  nous 
empêche  de  prendre  les  moeurs  con- 
venables à  notre  Gouvernement ,  &r: 
de  donner  à  nos  Loix  la  Habilité  &c 
la  force  dont  elles  ont  befoin. 

Quoiqu'il  en  foit ,  je  ne  nie  pas 
que  votre  commerce  ne  vous  procure 
de  grandes  riche  (les ,  mais  je  nie  que 
ces  richeHfès  foi  en  t  un  bien  ,  fi ,  "en 
rendant  les  Ànglois  plus  avides ,  elles 
les  rendent  injuit.es  les  uns  à  l'égard 
des  autres.  Ces  richeifes  font  un  mal , 
fi ,  à  leur  approche  ,  l'amour  de  la 
gloire  ,  de  la  patrie ,  de  la  liberté  &c 
des  Loix  fait  place  à  un  vil  intérêt  j 
fi  elles  portent  dans  votre  Parlement 
une  corruption  qui  le  rend  le  complice 
de  l'injuftice  fk  de  la  tyrannie.  Avec 
notre  pauvreté  ,  nous  pouvons  encore 
efpérer  de  faire  des  citoyens  ,  &c 
en  augmentant  toujours  vos  richefîes , 
vous  ne  ferez  que  des  mercenaires.» 
De  grandes  richefles  en  rendent  nécef 
faires  de  plus  grandes  encore  ?  parce 
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que  l'avarice  eft  infatiable;  &:  voilà  ,  à 
mon  gré  ,  ce  qui  en  fera  toujours  un 
reflbrt  dangereux  dans  les  mains  de 
la  politique.  De  l'argent,  de  l'argent , 
n'importe  à  quel  prix  ,  de  l'argent! 
C'eil-là  ce  qui  a  perdu  la  République 
Romaine  ;  cV  en  vérité  ,  Milord ,  je 
ne  devine  point  quel  Etat  cette  ma- 
nière de  penfer  peut  faire  fleurir  : 
car  plus  il  fera  riche  ,  plus  il  s'y  for- 
mera de  brigands  pour  le  piller. 

Vous  me  direz  qu'en  demandant 
des  richerTes  vous  demandez  auffi 
des  mœurs  ;  mais  avec  .votre  per- 
mifîion  ,  ne  voulez-vous  point  aflbcicr 
des  chofes  infociables  ?  Pour  moi  je 
me  contente  de  demander  des  mœurs, 
&  je  ne  fuis  point  effrayé  de  la  pau- 
vreté ,  parce  que  je  fais  que  des 
citoyens  pauvres  font  plus  diîpofés  à 
refpecter  la  Juftice  c\r  les  Loix  ,  que 
des  citoyens  riches.  Je  fais  qu'avec 
le  fecours  des  mœurs  on  peut  faire 
de  grandes  chofes  ;  je  fais  qu'avec 
toutes  les  richeiïes  du  monde  les 
Romains  ne  purent  fe  défendre  contre 
quelques  bandes  de  barbares.  11  eft 
vrai  que  les  traités ,  les  alliances  ,  la 
paix  &:  la  guerre  ne  font  prefque  en 
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Europe  qu'une  affaire  d'argent  ;  mais 
fi  l'Europe  a  tort ,  la  Suéde  n'a-t-ellc 
pas  raifon  de  ne  la  point  imiter?  Avec 
votre  argent  vous  n'achèterez  que 
des  foldats  mercenaires  ;  avec  des 
mœurs  il  m'eft  aifé  d'imaginer  un 
ordre  &"  une  difeipline  qui  me  fe- 
ront des  armées  invincibles.  Comp- 
terez-vous  beaucoup  fur  des  alliés  que 
vous  avez  achetés  à  prix  d'argent? 
Ils  s'étudieront  à  vous  tromper  &  à 
vous  mal  fervir ,  pour  que  vous  ayez 
plus  long-tems  befoin  d'eux.  Qu'im- 
porte une  fupériorité  qu'on  doit  à  fes 
richeffes ,  elle  difparoîtra  en  peu  de 
tems  ,  puifque  les  richefles  s'épuifent 
beaucoup  plus  promptement  qu'on 
ne  les  acquiert.  Un  Etat  qui  fait  la 
guerre  à  force  d'argent ,  &:  non  pas , 
il  je  puis  parler  ainfi ,  à  force  de  cou- 
rage ,  de  difeipline  &"  de  talens ,  fe 
trouve  toujours  plus  mal  à  fon  aife 
en  la  finiflant  qu'en  la  commençant  ; 
&•  rien  ne  prouve  mieux  que  les 
richeifes  ne  font  pas  deflinées  à  faire 
la  profpérité  des  Nations.  D'ailleurs  , 
Milord ,  quand  vos  tréfors  feroient 
inépuifables  ,  quel  avantage,  même 
paffager ,  enretireriez-vous ,  fi ,  au  lieu 
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d'un  ennemi  qui  n'a  ni  de  meilleures 
Loix  ,  ni  une  meilleure  politique  que 
vous  ,    vous    rencontriez  fur  votre 
chemin  quelque    peuple    qui  eût  le 
courage  d'aimer    la   pauvreté  &:  de 
penfer    comme  les   Spartiates  &:  les 
Romains  ?  Ne  craindriez-vous  pas  le 
fort  des  Perfes  &:  des  Carthaginois  ? 
Au  refte,  ce  n'eft  point  pour  con- 
ferver  notre  argent,  que,  nous  bornant 
à  nos  productions ,    nous  ne  voulons 
rien  acheter    des    Etrangers  \    c'eft 
que  nous  craignons  de  nous  faire  des 
befoins  inutiles  ,    &:  que  nous   n'en 
avons  déjà  que  trop  :  que  nous  fom- 
mes  loin  de  la  {implicite  qu'exige  la 
nature  i  C'eft  que  les  Promoteurs  de  nos 
Loix  fomptuaires  ont  eu  le  bon  fens 
de   s'appercevoir  que  les  fuperfluités 
nous  font  déjà  plus  chères  que  le  Gou- 
vernement que  nous  aimons ,  &-  que 
nous  avons  raifon  d'aimer.  Ils  favent 
que  la  liberté   n'eft   pas  long  -  tems 
le  premier  des  biens   p^ir  des  hom- 
mes toujours   expofés  à  la  tentation 
de  s'enrichir.  Ils  favent  que  l'argent 
des  Etrangers  n'a  malheureufement 
que  trop  de  pouvoir  dans  nos  Diètes 
6V  notre  Sénat  ;  &  c'eft  pour  nous 
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donner  des  mœurs  convenables  à  un 
peuple  libre  ,  qu'ils  font  tous  leurs 
efforts  pour  nous  rendre  les  richeffes 
moins  néceffaires. 

Vous  prétendez  que  notre  pauvreté 
nous  fera  méprifer  ;  &:  moi ,  ii  rien  ne 
dérange  notre  politique  &:  que  nous 
puiffions  parvenir  à  méprifer  l'argent 
&"  les  befbins  du  luxe  ,  je  crois  que 
cette  même    pauvreté  ,    à  force  de 
nous  donner  des  vertus ,  nous  vaudra, 
dans  l'Europe  ,   cette  confédération  , 
cette  eftime  ,    cette  autorité  que  les 
Spartiates   méritèrent  autrefois  dans 
la  Grèce.    N'en  riez  pas  ,    Milord  , 
je  parle  três-férieufement  *,  fi  nous  n'y 
prenions  garde  ,  fi  nous  ne  cherchions 
à  nous  prémunir  contre  cette  vanité 
&■  cette  confiance  qui  accompagnent 
toujours  les  fragiles  vertus  des  hom- 
mes ,  je  craindrais  que  la  profpérité 
ne  réunit   enfin  à    nous   gâter  :    la 
confidération   n'eft  que  trop  fouvent 
recueil  dujaérite.   Peut-être  qu'en 
nous  accoutumant  trop  à  être  craints, 
aimés  &  refpe&és  ,    nous  perdrions 
infenfiblement  les  qualités  auxquelles 
nous  devrions  l'efpece  d'empire   que 
nous  aurions  fur  nos  voiiins.  Peut-être 
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qu'à  la  première  inquiétude  qu'on 
nous  donneroit  ,  nous  voudrions 
parler  en  maîtres ,  c\r  conferver  par 
îa  force  une  autorité  que  nous  n'au- 
rions acquife  que  par  notre  juftice  > 
notre  modération  &:  notre  généralité. 

Vous  voyez  ,    Milord  ,  pourfuivit 
notre  Philoiophe  5   que   nous  raifon- 
nons  fur  des  principes  trop  différens 
&"  trop  oppofes  pour  nous  entendre; 
après  vingt  difputes ,  nous  ne  fommes 
êi;  nous  ne  devons  pas  être  plus  avan- 
cés qu'après  la  première.    On  dirait , 
âjouta-t-il  fur  un  ton  de  badinage  de 
en  me  regardant ,  que  depuis  que  nous 
fommes  en  France  ,  Milord  ôc  moi 
nous  avons  pris  le  tour  6V  la  manière 
des   converfations  françoifes.    On  y 
parle  pour  paffer  le  tems  9  on  y  en- 
tame  brufquement  &:  fans  prélimi- 
naire les  queftions  les  plus  importantes 
par  Farticle  qui  aurait  dû  les  terminer  ; 
jamais  on  n'établit  l'état  de  la  queftion^, 
jamais  on  ne  remonte  au  point  dont 
la  décifion  devoit  réfoudre  toutes  les 
difficultés  :   auffi  Dieu  fait  ce  qu'on 
a   dit    après    avoir   beaucoup  parlé. 
Avant  que  de  raifbnner  fur  tels  ou  tels 
principes  qu'on  regarde  comme  autant 
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d'axiomes ,  il  faudroit ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  examiner  ii  ces  prétendus 
axiomes  ne  font  pas  autant  d'erreurs. 
Pour  juger  de  la  fageife  ou  des  vices 
de  vos  Loix  &  des  nôtres  ,  ne  fau- 
droit-il  pas  auparavant  tâcher  de  pé- 
nétrer les  intentions  de  la  nature  à 
notre  égard  ?  11  peut  fe  faire  que  par 
une  fuite  de  l'arrangement  général 
des  chofes ,  le  bonheur  qu'elle  nous 
deftine  ne  s'achette  point  à  prix 
d'argent.  Tel  arrangement  feroit 
fleurir  le  commerce  ,  tel  autre  en- 
richiroit  le  fife  &"  doublerait  les 
revenus  de  l'Etat  ;  j'en  conviens , 
mais  convenez  à  votre  tour  qu'avec 
toutes  ces  belles  Loix  nous  ne  ferions 
guéres  avancés ,  fi  ce  n'eit.  point  par 
un  grand  commerce  &:  de  grands 
revenus  que  nous  pouvons  nous  ren- 
dre heureux. 

Avant  que  d'employer  tels  ou  tels 
moyens  pour  arriver  à  une  fin  ,  il  me 
fcroble  qu'il  ne  feroit  pas  infenfé  de 
fe  demander  d'abord  fi  la  fin  qu'on  fe 
propcfe,eft  cellequ'on  doitfepropofer. 
C'eil  pour  avoir  négligé  de  marcher 
avec  cette  précaution  que  les  Législa- 
teurs, toujours  incertains  &:  ilottans 
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au  gré  des  panions  &"  des  préjugés 
des  citoyens  ,  n'ont  jamais  {u  fur 
quel  fondement  ils  dévoient  établir 
1-e  bonheur  des  Etats.  Ils  le  font  égarés 
dés  le  premier  pas ,  cV  faifant  ainfi 
leurs  Loix  fans  règle  &  fans  méthode, 
des  erreurs  ont  éternellement  fuccédé 
à  d'autres  erreurs.  De -là  cette  monf- 
trueufe  variété  de  Gouvernemens  > 
de  Loix  ,  a  Ufages  5  de  Coutumes  que 
préfente  la  terre  s  fpe&acle  qui  peut 
amufer  des  efprits  frivoles  ,  mais 
effrayant  pour  les  perfonnes  qui 
penfent ,  Sz  qui  voyent ,  à  la  honte  de 
notre  raifon ,  qu'une  fortune  aveugle 
&r  capricieufe  a  gouverné  le  genre 
humain.  Chacun  a  voulu  fe  compofer 
à  fa  fantaifie  un  bonheur  de  fafte  , 
de  luxe  ,  de  volupté,  d'avarice  ,  de 
mollcffe  9  de  tyrannie  ,  de  fervitude 
&:  de  cent  autres  folies  pareilles  ; 
mais  la  nature  ,  qui  n'a  pas  ainfi 
ordonné  les  chofes ,  s'efi:  joué  de  nos 
ridicules  prétentions.  Elle  nous  a  pu- 
nis de  nos  erreurs  ;  prefque  tous  les 
peuples  ont  été  les  victimes  des  Loix 
infenfées  qu'ils  fe  font  faites.  La 
fociété  n'a  prefque  offert  par  -  tout 
qu'un    affemblage    d'oopreileurs   6c 
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d'opprimés.  Mille  révolutions  cruelles 
ont  déjà  changé  mille  fois  la  face  de 
la  terre  >  6V  fait  difparoître  les  Em- 
pires les  plus  confidérables  ;  ÔV  ce- 
pendant tant  d'expériences  réitérées 
n'ont  pas  même  pu  nous  faire  foup- 
çonner  que  nous  cherchons  le  bon- 
heur où  il  n'eft  pas.  * 

Au  contraire,  une  prétendue  philofb? 
phie  prenant  ce  qui  fe  fait  d'infenfé 
dans  le  monde  pour  la  règle  de  ce  qui 
doit  fe  faire  ,  cil  venue  au  fecours 
de  nos  préjugés ,  6V  leur  a  donné  je 
ne  fais  quel  air  de  raifon  propre  à 
éternifêr  leur  empire.  Des  charla- 
tans ont  flatté  nos  caprices  >  6V  voulant 
nous  inftruire  avant  que  d'être  eux-' 
mêmes  fortis  de  leur  ignorance  ,  leur 
bel  elprit  n'a  pu  leur  fournir  que  des 
fophi  fines  que  nous  avons  pris  pour 
des  vérités ,  6V  nous  nous  égarons  avec 
méthode.  Ils  ne  font  point  defcendus 
dans  notre  cœur  ,  ils  n'ont  point 
étudié  nos  parlions  ,  6V  c*eft  dans  des 
chofes  ,  pour  ainfi  dire  ,  étrangères 
à  l'homme  qu'ils  ont  cherché  les 
Loix  6V  les  Etabliffemens  qui  dé- 
voient faire  le  bonheur  de  la  fociété» 
§'il  faut  les  en  croire  5  la  Providence 


bu  Principes  ces  Loix.  Liv*  1.  19 
a  fait  des  bonheurs  différens  pour  les 
anciens  &"  pour  nous,  pour  l'Afie  > 
l'Afrique  ,  l'Amérique  6\r  l'Europe. 
Ils  vous  diront  gravement  que  des 
Loix  bonnes  au  dixième  degré  de 
latitude  ,  ne  valent  plus  rien  fous  le 
trentième  ;  en  vérité  ,  un  Législateur 
ne  dcvroit-il  pas  plutôt  confiilter  les 
affections  de  notre  cœir ,  qu'un  ther- 
momètre ,  pour  lavoir  ce  qu'il  doit 
ordonner  ou  défendre  ?  Qu'importent 
des  plaines  ,  des  montagnes ,  un  fol 
plus  icc  ,  plus  hurhiefe  ,  plus  ou  moins 
fertile  ,  le  vciiinage  de  la  mer  ou 
d'une  grande  rivière,  &r  cent  antres 
pareilles  accîdens ,  pour  décider  des 
Loix  les  plus  propres  à  faire  le  bon- 
heur de  l'homme  ?  La  nature  des 
climats  change -t- clic  la  nature  de 
fon  cœur?  N'a- 1- il  pas  par- tout  les 
mêmes  befoins ,  les  mêmes  organes , 
les  mêmes  fens ,  les  mêmes  penchans , 
les  mêmes  paffions  St  la  même  raifon  ? 
Par-tout  l'attrait  du  plaifir  &  la  crainte 
de  la  douleur  ne  font-ils  pas  les  mo- 
biles de  nos  penfées  &r  de  nos  actions  ? 
Par- tout  ne  font-ils  pas  également 
fujets  à  tromper  le  defir  que,  nous 
avons  d'être  heureux  ?  Sous  Flxiuatcur 
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comme  fous  le  pôle  ,  dans  des  plaines 
&  des  vallées  comme  fur  des  mon- 
tagnes, chacun  de  nos  fens  n  'ouvre-t-iî 
pas  notre  ame  à  cent  paflïons  diffé- 
rentes ?  Quelles  font  les,  terres  favo- 
rifees  du  ciel  où  l'avarice  ,  l'ambition , 
la  pa  relie  6V  la  volupté  ne  puiffent 
pas  germer?  Dans  quels  climats  ces 
plantes  empoiibnnées  fe  produiront- 
elles  impunément  ?  Dans  un  lieu , 
fi  Ton  veut  ,  nos  paillons  feront  plus 
impérieufes  ,  6V  dans  l'autre  plus 
difciplinables  j  là  elles  feront  expofées 
à  des  tentations  plus  fréquentes  ,  ici 
des  accidens  particuliers  en  retarde- 
ront le  développement  6V  le  progrès  i 
&r  je  confens  à  tout  ce  que  vous 
voudrez  dire  du  pouvoir  des  climats. 
Mais  par  -  tout  ces  paflïons  ne  font- 
elles  pas  la  fource  de  notre  bonheur 
ou  de  notre  malheur  ,  fuivant  qu'elles 
font  bien  ou  mal  réglées  ?  Par'-  tout 
elles  ont  donc  befoin  d'un  frein  6V 
d'un  conducteur  ,  la  Loi  doit  donc 
commencer  par  les  rendre  droites. 

Mais  ce  grand  art  de  gouverner 
nos  paffions  ,  qui  me  l'apprendra  ? 
Où  en  puiferai  -  je  les  fecrets  ?  Dans 
l'étude    du   cœur    humain.    Je    fui$ 
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d'abord  effrayé  en  découvrant  cet 
amour  de  nous  -  mêmes  que  nous  ap- 
pelions l'amour  propre  ,  paillon  im- 
périeufe  dont  aucun  homme  ne  peut 
fe  féparer  fans  s'anéantir  ,  &  qui  eft 
le  mobile  de  toutes  nos  penfées ,  de 
tous  nos  mouvcmens  &"  de  toutes 
nos  a&ions.  Elle  femble  élever  une 
barrière  entre  chacun  de  nous  ,  ou 
ne  nous  rapprocher  que  pour  nous 
armer  les  uns  contre  les  autres.  Si  je 
ne  fais  pas  apprivoiièr  ce  monilre  fa- 
rouche, il  rompra  fa  chaîne  ;  fi  je 
permets  à  des  paillons  ,  telles  que 
l'avarice  ,  la  volupté  &:  l'ambition  > 
d'être  ,  pour  ainfi  dire  ,  les  minières 
de  fes  plaifirs  ,  quels  ravages  ne  dois- 
je  pas  craindre  de  fa  fureur?  Mais  je 
commence  à  me  raflurer ,  dés  que 
rérléchi(lant  fur  la  fageiïe  de  la  na- 
ture ,  je  fonpçonne  qu'elle  ne  nous  a 
pas  condamnés  à  nous  aimer  pour 
nous  rendre  malheureux. 

je  defeends  dans  les  abymes  du 
cœur  humain  ,  je  découvre  que  l'a- 
mour propre  eft  le  lien  qui  doit  nous 
unir  en  fociété  5  11  je  ne  m'aimois 
pas  ,  comment  ferois  -  je  capable 
d'aimer   mon    femblable  ?    Je   vois 
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avec  quel  artifice  admirable  FÀuteuf 
de  notre  exiflence  difpofe  les  diffé- 
rens  befoins  auxquels  il  nous  affu- 
jettit  ,  pour  nous  rendre  néeeffaires 
les  uns  aux  autres  ,  èV  préparer  notre 
amour  propre  à  une  bienveillance 
mutuelle.  Ce  n'efl  pas  tout  ,  il  a 
placé  dans  notre  ame  plufieurs  qua- 
lités faciales  qui  ne  font  y  pour  ainfi 
dire  ,  qu'autant  d'inilincts  involon- 
taires qui  préviennent  toute  réflexion, 
qui  nous  rendent  cher  le  bonheur  de 
nos  pareils  ,  &  nous  invitent  par 
l'attrait  du  plaifir  ou  par  la  crainte 
de  la  douleur  à  nous  rapprocher ,  à 
nous  unir  ,  à  nous  aimer  ,  à  nous 
foulager  y  à  nous  fcrvir  &  à  nous 
faire  des  facrifîces  réciproques.  J'ap- 
perçois  en  moi  la  pitié  ,  la  reconnoif. 
fance  ,  le  befoin  û'aimer  ^  la  crainte  > 
refpérance  ,  l'amour  de  la  gloire  3 
l'émulation  ,  &rc.  Que  de  freins  pour 
notre  amour  propre  î  mais  à  peine 
me  livrai-je  à  la  joie  que  me  donne 
cette  découverte  ,  que  je  retombe 
dans  la  crainte ,  en  voyant  combien 
ces  qualités  fociales  ,  dont  je  m'ap- 
plaudis ,  peuvent  produire  de  maux  , 
fi  elles   ne    font  pas     conduites  §c 
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dirigées  avec  une  extrême  rirconf- 
pection. 

En  effet ,  elles  peuvent  Ce  changer 
en  autant  de  vices  ,  elles  peuvent 
s'éteindre  en  quelque  forte  &:  s'anéan- 
tir fi  elles  ne  font  pas  cultivées.  Que 
me  fort  d'avoir  reçu  de  la  nature  un 
cœur  fenfible  à  la  pitié  ,  li  par  les 
beibins  fans  nombre  que  je  me  fais 
chaque  jour  ,  je  ne  travaille  qu  a  m'en- 
durcir  ?  Y  a-t-il  quelque  bonheur  à 
attendre  pour  les  hommes ,  quand  un 
vil  intérêt  &:  de  déteftables  bienfaits 
corrompront  la  reconnoiiïànce  &  abu- 
feront  du  penchant  que  j'ai  à  aimer? 
Tout  cft  perdu  fi  la  crainte  qui  doit  me 
détourner  du  mal  m'empêche  d'ofer 
être  homme  de  bien.  Offrez-moi  des 
plaifirs  trompeurs  ,  préfentez  -  moi 
une  fauffe  conlidération  ,  &:  dés-lors 
les  deux  refforts  puirlans  de  l'cfpé- 
rance  &  de  l'amour  de  la  gloire  , 
ieront  aufli  funeftes  ,  pour  la  fociété , 
qu'ils  auroient  pu  lui  être  avantageux; 
Sz  l'émulation  dégénérée  en  envie  Se 
en  jaloufic  ,  portera  par-tout  la  haine, 
la  difeorde  &:  le  trouble. 

Voilà ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  Milord  , 
les  obfervations  que  les  Légiiîateurs 
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des  Nations  ne  doivent  jamais  perdre 
de  vue  en  faifant  leurs  Loix.  Ils 
dévoient  le  regarder  comme  les 
coopérateurs  de  la  Providence  -,  ils 
dévoient  penfer  qu'elle  ne  nous  in- 
vite à  nous  unir  en  fociété  ^  que  pour 
donner  plus  d'énergie  à  nos  qualités 
fociales  ,  &"  empêcher  qu'elles  ne  fe 
détournent  de  la  fin  pour  laquelle  elles- 
nous  ont  été  données.  Les  Loix  dé- 
voient nous  guider  félon  les  vues  de 
îa  nature  ,  &  les  Magiilrats  dévoient 
nous  faire  refpccter  ces  guides. 

Or>  je  vous  le  demande  actuelle- 
ment ,  Milord  ,  eil-ce  en  Angleterre- 
que  la  politique  s'eit  plus  rapprochée 
qu'en  Suéde  ,  de  ces  principes  dont 
vous  ne  pouvez  douter  ?  je  vois  à 
quelle  immenfe  d.illance  nous  fournies. 
du  point  de  perfection  où  la  fociété 
doit  afpirer  ,  cV  combien  nous  aurons 
de  peine  à  nous  débarrader  d'une  foule 
de  vices  groffiers.  Mais  enfin  >  en 
réglant  &:  modérant  nos  befoins ,  nos 
Loix  fomptuaires  ne  travaillent-elles 
pas  à  nous  empêcher  d'être  incom- 
modes les  uns  aux  autres  ?  Ce  luxe  ? 
ce  commerce,  cette  avarice  ,  cette 
ambition  dont  vous  voulez  faire   les 
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reflbrts    de    votre     Gouvernement  , 
font  -  ils  bien  propres  à  faire  naître 
entre  les  citoyens  cette  bienveillance 
mutuelle  qui  les  foulage  des  miferes 
&  de  la  foibleflè  de   l'humanité  !  II 
efl   certain  que  plus  les  Loix  nous 
apprendront  à  nous  contenter  de  peu , 
plus  elles  relïerreront  les  liens  de  la 
fociété  ,  parce  qu'elles  développeront 
&:  entretiendront  nos  qualités  focia- 
les.   La   terre  ne  nous  offre  qu'une 
quantité  bornée  de  richeffes  ;  pour- 
quoi  voulons  -  nous  donc    avoir  des 
befoins  fans  bornes?  Si  les  Législateurs 
n  ont  voulu  être  que  des  brigands ,  je 
n'ai  rien  à  dire  -,  mais  s'ils  ont  voulu 
être  juftes  ,    s'ils  ont  voulu  faire  le 
bonheur   de   la   fociété  ,     comment 
n'ont-ils  pas  eu  Tcfprit  de  foupçonner 
qu'en  rendant  le  ^foperflu  néceiîaire  , 
ils  dérangeroient  Tordre  de    la  Pro- 
vidence ,&:  qu'unepartie  des  hommes 
ne  pourroit    plus    fatisfaire    fes   vé* 
ritables  befoins  ,    dés  que  l'autre  s'en 
feroit    d'imaginaires  ?     Nos    befoins 
qui  y  dans  Tordre  de  la  nature  ,   dé- 
voient nous  unir  ,  ne  ferviront ,  dans 
l'ordre  ou  le  défordre  de  votre  poli- 
tique ,  qu'à  nous  divifer.    Quand  la- 
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fociété  n'eft  plus  qu'un  afîemblage 
de  citoyens  envieux ,  avides ,  jaloux: 
&:  ardens  à  fe  nuire  ,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  fe  fatis  faire  qu'aux  dépens  les 
uns  des  autres ,  le  Légifîateur  cfpérera- 
t-il  d'y  ramener  l'union  ,  la  paix  &: 
le  bonheur  9  en  ne  faifant  que  des 
Loix   propres  à  irriter  nos  panions. 

Vos  compatriotes ,  Miîord  ,  font 
de  grands  calculateurs  ;  je  voudrais 
qu'ils  me  difent  aux  dépens  de  com- 
bien de  citoyens ,  ou  plutôt  de  pro- 
vinces ,  eft  fait  le  bonheur  de  votre 
Roi.  Croyez-vous  qu'un  Anglois ,  qui 
n'a  pas  de  quoi  vivre  ,  n'ait  aucun 
reproche  à  faire  aux  Loix  qui  ont 
établi  une  lifte  civile  d'un  million  , 
&:  permis  à  quelques  citoyens  de 
poiTéder  des  fortunes  immenlés  ?  Pour 
tâcher  inutilement  de  contenter  les 
fantaifies  déréglées  d'une  douzaine 
d'hommes  ,  il  faut  dévafter  l'Ali  e 
entière.  Quel  eft  cet  animal  monf- 
trueux  qu'on  appelle  un  Sultan  ou  un 
Sophi  ?  îi  dévore  tous  les  fruits  de  la 
terre  \  ôc  fa  faim  ,  toujours  renou- 
vellée  ,  n'eft  jamais  raiïàfiée.  Je:  ne 
fini  rois  point ,  Milord  ,  fi  je  voulois 
vous  faire  voir  en  détail ,  comment 
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la  politique ,  que  vous  louez ,  ne  tend 
qu'à  nous  dépraver  ,  &:  rendre  fu* 
nettes  les  dons  les  plus  précieux  de  la 
nature.  Si  on  colère  les  befoins  inu- 
tiles dans  un  Etat  ,  foyez  sûr  qu'on 
ne  tardera  pas  à  les  favori  1er  ,  parce 
que  les  uns  voudront  tout  avoir  ,  les 
autres  n'auront  rien.  A  mefure  que 
les  befoins  des  citoyens  fe  multiplie- 
ront 6V  s'agrandiront  ,  attendez-vous 
a  voir  nos  qualités  fociaîes  s'arîbiblir  , 
s'éteindre  oufe  dénaturer,  &r  les  Vices 
fc  montrer  avec  plus  d'impudence,  &£ 
bientôt  même  exiger  des  ménagemens 
&r  des  refpc&s.  Vous  connohTez  les 
défaltres  dont  parle  l'Hiftoire  ;  mépris 
des  Loix  ,  ruine  des  mœurs  ,  guerres 
civiles ,  guerres  étrangères ,  chute  des 
Empires  ,  tous  ces  maux  n'ont  point 
d'autre  origine  que  notre  négligence 
à  nous  conformer  aux  \ues  &:  aux 
règles  de  la  nature.  J'ai  de  la  peine 
à  croire  qu'en  imitant  les  Légifîateurs 
qui  ne  fe  font  prepofes  que  de  faux 
biens  6V  des  avantages  chimériques  , 
nous  parvinlîîons  à  réparer  leurs  fautes» 
A  force  de  nous  écarter  de  ce  que  la 
nature  exige  de  nous  ,  croyons-nous 
acquérir  le  droit  de  nous  en  écarter 
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chaque  jour  davantage  ?  Nous  flattons- 
nous  de  la  contraindre  par  notre  per- 
févérance  dans  le  mal ,   à  fe  prêter 
enfin  à  nos  caprices  ?  Elle  ne  man- 
quera pas  à  les  Loix ,  parce  que  nous 
y  manquons.  Il  n'en  eit  pas  de  ces 
Loix  éternelles    qui   ont  précédé  la 
naiflancc   des  villes  6V  des  fociétés 
&:  qui  ,  pour  me  fervir  de  Texprefîiori 
de  Ciceron  ,  ne  font  que  la  fuprème 
raifon  de  Dieu    même  ,  comme  de 
celles  qu'on  public  tous  les  jours  en 
Europe  ,   ôV  qu'il  luffit  de  méprifer 
pour  les  faire  rentrer  dans  le  néant» 
Je  vous  demande  encore  ,  Milord^ 
fi  l'auflérité  pédantefque  de  nos  Ré- 
formateurs   n'eft   pas  plus  propre  à 
nous  rapprocher  des  vues  <k  des  in- 
tentions cle  la  nature  ,  êV  par  confé- 
quent  à  nous  mettre  fur  la  route  du 
bonheur  ,  que  les  Loix  par  lefquelles 
vous  voudriez  que  nous  augmentations 
nosbefoins  ,  nos  fortunes  ,  nos  vices 
&r  nos  préjugés?  Eft-ce  un  fi  grand  tort 
de  croire  que  ,  pour  rendre  la  Suéde 
fioriflante  ,  nous  devons  ,  autant  que 
le  permettent  les  circonltances  pré- 
fentes ,  rétablir  les  Loix  de  la  nature  j 
&:  pour  les  rétablir  ,  commencer  par 
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lever  ,  ou  du  moins  diminuer ,  les 
obftacles  qui  s'y  oppoient  ?  Pour  être 
homme  de  bien  fans  effort ,  difoit 
Agéfilas  y  j'évite  de  m'expofer  à  la 
tentation.  Rappellez-vous  la  noble 
fimplicité  avec  laquelle  le  Scythe 
Anacharfis  refufa  les  riches  préfens 
de  Hannon  :  Une  peau  groiîlére  me 
fert  de  vêtement,  je  marche  pieds 
nuds  9  je  couche  fur  la  terre,  la  faim 
me  fait  trouver  délicieufela  nourriture 
îa  plus  commune  cV  la  plus  frugale  * 
ainii  garde  tes  dons  pour  tes  citoyens 
ou  pour  les  Dieux.  Un  homme  qui 
avoit  fi  peu  de  befoins  ,.  pouvoit  -  il 
manquer  de  quelque  vertu  ?  Pour 
ranimer  le  germe  prefque  anéanti  de 
nos  qualités  lbcïales  ,  &:  nous  faire 
aimer  notre  Patrie  ,  nos  Loix  8c  notre 
liberté  ,  eft  -  il  fi  abfurde  de  nous 
inviter  à  méprifer  l'argent  ?  Et  pour 
préparer  cette  heureufe  révolution  , 
eft-il  fi  déraifonable  de  nous  ôter  les 
raifons  6V  les  prétextes  que  nous 
avons  d'eftimer  tes  richelTes?  Platon 
approuveroit  notre  politique ,  8c  vous 
me  permettrez  de  préférer  fon  ap- 
probation à  celle  des  banquiers  de 
Londres*. 
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Vos  compatriotes ,  Milord ,  trahi- 
ront les  intérêts  de  la  Patrie  ,  &t  fe 
proftitueront  à  la  faveur ,  tant  qu'ap- 
pauvris par  leurs  befoins  ,  ils  ignore- 
ront Fart  de  fe  contenter  d'une  fortune 
médiocre.  Multipliez  vos  Loix  ,  elles 
feront  toujours  moins  puiiïantes  que 
la  cupidité  que  vous  avez  mife  en 
honneur,  fi  vous  ne  commencez  par 
rendre  les  richeOTes  inutiles.  Puifque 
vous  voulez  que  l'argent  faiïe  tout 
parmi  vous  ,  pourquoi  voulez  -  vous 
qu'il  ne  puiiTe  pas  corrompre  les  mem- 
bres de  votre  Parlement  ?  On  diroit 
que  vous  croyez  que  toutes  les  vertus, 
jufquau  défi ntére (Terne nt  même  9 
s'acnettent  à  prix  d'argent.  Dés  que 
nous  avons  vu  que  cette  malheureufe 
corruption  dont  vous  vous  plaignez, 
s'introduifoit  parmi  nous  ;  nous  avons 
jugé  que  l'avarice  éluderoit  la  force 
des  Loix  ,  tant  que  nous  permettrions 
aux  befoins  tyranniques  du  luxe  de 
regarder  l'argent  comme  un  bien 
préférable  à  la  vertu. 

Pour  juftifier  complcttement  la  fé- 
vérité  de  nos  Légiflateurs ,  il  faudrait 
faire  voir  qu'on  peut  leur  reprocher 
trop  de  moliefle  &  de  condefcendance, 
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Il  faudroit  approfondir  les  idées  que 
je  n'ai  fait  qu'ébaucher  y  il  faudroit , 
pour  ainfi  dire  ,  arracher  à  la  nature 
fes  fecrets  ;  ck"  en  examinant  com- 
ment nous  fommes  parvenus  à  étouf- 
fer&  corrompre  nos  qualités  faciales* 
rechercher  les  moyens  qu'elle  nous  a 
donnés  pour  les  conferver  dans  toute 
leur  pureté.  Mais  en  voilà  affez  ,  cxT 
vous  n'exigez  pas  que  je  faflè  un  traité 
complet  des  Loix.  Laiflbns  -  là  nos 
Réformateurs  mifanthropes  ,  cV  per- 
mettons à  vos  vaiiTeaux  de  naviger 
dans  toutes  les  mers ,  de  faire  redouter 
chez  toutes  les  Nations  le  nom  Anglois, 
&:  d'en  rapporter  des  tréfors  immen- 
fes,  qui,  cependant,  ne  vous  fufliront 
jamais ,  éV  qui,  peut-être  ,  vous  pré- 
cipiteront un  jour  dans  cette  pauvreté 
que  vous  redoutez  tant.  Que  fert 
aujourd'hui  de  raifonner  ?  11  eft  plus 
fage  ,  ou  du  moins  plus  court  ,  de 
laitier  aller  le  monde  comme  il  va. 
Je  fuis  effrayé  de  l'intervalle  immenfe 
que  nous  avons  mis  entre  le  bonheur 
&:  nous  $  èV  certainement  nous  ne 
fommes  pas  difpofés  à  le  franchir. 
Au  lieu  de  nous  entretenir  de  nos 
fottifes  &  de  nos   malheurs  ,   nous 
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ferons  beaucoup  mieux  de  jouir  d'une 
promenade  qui  nous  préfente  le  fpec- 
tacle  le   plus    agréable.    La    nature 
expirante  ,  &:  comme  épuifée  par  les 
productions  de  l'été  ,  femble  renaître 
dans  les  beaux  jours  de  l'automne.  On 
oublie  qu'on  touche  au  tems  des  fri- 
mats ,  ou  fi  on  s'en   fou  vient ,  c'eft 
pour  jouir  avec  plus  d'empreflément 
de    la  beauté  du  ciel.     En  vérité  , 
Milord  ,  c'eft  un  grand  bonheur  que 
l'empire  de  nos  caprices  ne  s'étende 
pas  fur  Tordre  des  faifons  ;  nous  n'au- 
rions pas  manqué  de  tout  gâter  $  &r 
Dieu  fait  fi  ,  à  force  de  tout  arranger 
à  notre  fantaifie  ,  le  monde  ne  feroit 
pas  rentré  dans  le  chaos.  Cette  double 
vue  m'enchante  5  à  droite ,  fuivez  la 
Seine    qui    ,    toujours  fous  vos  yeux 
dans  le  vafte    demi  -  cercle   qu'elle 
parcourt  ,    fe    partage    &:  fe  divife 
entre  ces  prairies ,    &:  vient  baigner 
inutilement  les  pieds  arides  de  cette 
chaîne  de  montagnes.    A  gauche  , 
parcourez  des  yeux  cette  vallée  riante 
où  une  rivière  ,  moins  orgueilleufe  , 
&■  bordée  de  faules ,    porte  en  fer- 
pentant  ia  fécondité  6V  l'abondance. 
Je  ne  fais  quel  calme  fe  répand  dam 
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l'ame  à  la  vue  de  ces  hameaux  que 
les  parlions  des  villes  femblent  ref- 
pe&er.  Malheur  à  qui  n'éprouve  pas 
ce  plaifir.  L'imagination  s'abandonne 
à  de  douces  rêveries  ,  &:  paroît  nous 
dire  que  c'eft  -  là  le  bonheur  auquel 
nous  femmes  appelles.  Pour  moi  j 
continua  notre  Philofophe ,  je  ferois 
tente  de  croire  que  les  peuples  ne 
jouiront  de  tous  les  avantages  de  la 
fociêté  ,  que  quand  leurs  modeftes 
Magiftrats  feront  tirés  de  la  charrue. 
Çeft  alors  que  les  Loix  feroient  jnftes 
&:  impartiales  >  &  les  campagnes 
floriflantes.  Aujourd'hui  les  infatïa- 
blcs  befoins  de  notre  luxe  &  de  notre 
oifiveté  ne  ceflènt  de  tyrannifer  les 
malheureux  ,  que  nous  avons  con- 
damnés à  cultiver  la  terre.  N'appro- 
chons pas  de  ces  habitations ,  fi  nous 
voulons  conferver  l'illuiion  qui  nous 
plaît.  Le  travail  qui  accable  les  la- 
boureurs ,  ne  1  croit  qu'un  amufe- 
ment  délicieux  ,  fi  tous  les  hommes 
le  partageoient.  Notre  avance  les 
tient  dans  la  mifere  au  milieu  des 
fruits  qu'ils  font  naître  pour  nous  à 
la  fueur  de  leur  front  5  il  leur  refte 
à  peine  une  vile  pâture  5  ils  ont  tous 
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les  vices  de  la  pauvreté  ,  cV  la  crainte 
de  l'avenir  eft  peut  -  être  pire  pour 
eux  que  leur  indigence  prélente. 
Qu'on  vante  après  cela  la  politique 
de  l'Europe.  Je  vous  demande  pardon, 
Milord  ,  &  fans  m'en  appercevoir 
j'allois  en  revenir  à  nos  Loix  fomp- 
tuaires  cVà  nos  Réformateurs. 

C'elt  ce  que  je  délire  ,  répartit 
Milord  avec  vivacité  ,  cV  nous  ne 
pouvons  nous  entretenir  d'une  matière 
plus  intéreiïànte.  Me  voilà  un  peu 
ramiliarifé  avec  vos  idées,,  depuis 
que  vous  me  .les  avez  développées 
avec  pins  d'étendue  *,  6V  quand  votre 
do&rine  feroit  pire  que  celle  de  Platon  > 
je  vous  l'avoue  ,  je  fuis  allez  difpofé  à 
ne  vous  pas  contredire.  Vos  premières 
réflexions  m'ont  déjà  fort  ébranlé. 
Accoutumé  à  ne  confidérer  la  politi- 
que &  les  Loix  que  relativement  aux 
débats  du  Parlement  f  aux  intrigues 
de  nos  Miniftrcs ,  aux  progrès  de  notre 
commerce  ,  à  la  fureté  de  notre  ban- 
que, au  produit  de  nos  douanes,  à 
nos  colonies  qui  fe  mutinent ,  à  l'é- 
quilibre de  l'Europe  qui  a  befoin  de 
notre  fecours  ,  &:  à  notre  marine  ; 
vous    m'avez    tranfporté    dans    des 
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régions  toutes  nouvelles ,  6V  ce  que 
j'ai  déjà  vu  me  donne  envie  de  con- 
iioitre  le  refte.  Je  n'envifageois  les 
riche  lies  que  par  le  côté  qui  peut  les 
faire  eftimer.  De  la  magnificence  , 
des  plaiiirs  ,  du  luxe  ,  aes  efeadres 
nombreufes  ,  des  ennemis  qui  nous 
craignent  ,  des  alliés  qui  nous  ref- 
pecYent ,  des  Princes  d'Allemagne  de 
d'Italie  qui  fe  difpntent  l'honneur 
utile  detre  nos  penfionnaires  ;  tout 
cela,  fans  doute  ,  eft  fort  bon-,  mais 
après  vous  avoir  entendu  ,  j'ai  peur 
que  les  inconvéniens  ne  foient  plus 
grands  que  les  avantages. 

J'ai  fait  l'application  de  tout  ce  que 
vous  nous  avez  dit  ,  à  ce  que  j'ai  vu  fe 
palier  en  Angleterre  ,  cV  je  crois  déjà 
entrevoir  pourquoi  un  Gouvernement 
établi  fur  les  principes  les  plus  fages  , 
c\r  qui  donne  les  efpérances  les  plus 
agréables  ,  ne  peut  cependant  pré- 
venir les  abus  multipliés  dont  nous 
ne  celons  de  nous  plaindre.  Nous 
avons  trouvé  le  malheureux  fecret 
d'éluder  la  force  de  toutes  les  Loix 
qui  gênent  nos  paflîons.  Admirez  ma 
pénétration  ;  je  commence  à  conce- 
voir qu'un  Etat  ne  peut  être  heureux 
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qu'en  donnant  des  mœurs  aux  ci- 
toyens ,  Se  qu'il  eft  inutile  de  faire 
des  Loix  pour  leur  ordonner  d'être 
juftes  ,  défintéreffés  Se  bienfaifans  , 
quand  on  en  fait  en  même-tems  qui 
excitent  notre  avance  ,  Se  rendent 
les  vices  néceilaires.  La  politique  que 
je  regardois  comme  la  feience  la  plus 
conjecturale  Se  la  plus  incertaine , 
j'ai  un  vif  plaifir  à  voir  que  ce  n'eft  plus 
le  manège  adroit  d'un  intrigant  fouplc 
Se  rufé  ,  qui  cherche  à  tromper  en 
prodiguant  les  efpérances  agréables  * 
ou  qui  prend  cent  formes  différentes  , 
félon  le  befoin  des  circonftances , 
pour  fortir  d'un  embarras  Se  fe  jetter 
dans  un  autre.  En  me  faifant  connoî- 
tre  les  vues  Se  les  intentions  de  la 
nature  à  notre  égard  ;  en  me  mon- 
trant à  quelles  conditions  elle  nous 
promet  le  bonheur  ,  Se  les  moyens 
quelle  nous  a  donnés  pour  le  trouver, 
vous  m'avez  appris  que  la  Légiflation 
eft  foumife  à  des  régies  aufli  sûres  que 
fimples  :  mais  peut  -  être  en  faut-il 
conclure  que  notre  mal  eft  fans  re- 
mède. Puifque  le  Légiflateur  doit 
conformer  fa  conduite  à  celle  de  la 
nature  ,    comment  pourrions  -  nous 
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encore  efpérer  d'avoir  de  bonnes 
Loix  ?  N'importe  \  continuez  ,  je  vous 
prie  ,  à  me  communiquer  vos  lumiè- 
res \  il  eft  curieux  de  connoître  la 
route  que  nos  pères  auroient  dû  tenir , 
&r  fi  nous  étions  perfuadés  que  la 
fociété  n'efl  malheureufc  que  par 
notre  faute  ,  peut-être  ferions -nous 
quelques  efforts  utiles  pour  nous 
corriger.  Je  joignis  mes  prières  à 
celles  de  Milord  ,  &:  en  entrant  dans 
une  des  routes  les  plus  agréables  du 
bois  ,  notre  Philoiophe  continua  à 
nous  entretenir. 


CHAPITRE      IL 

La  nature  a  voulu  que  £  égalité  dans  la 
fortune  &  la  condition  des  citoyens  , 
fut  une  condition  néceffaire  à  Ut 
profpérité  des  États, 

Je  confens  avec  d'autant  plus  de 
plaiiir  ,  reprit  notre  Philofophe  ,  à 
vous  expofer  mes  idées  ,  que  vous 
m'y  confirmerez  ,  li  vous  les  ap- 
prouvez ,  ou  que  vos  réflexions  me 
retireront  de  l'erreur,  firje  me  trompe. 
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Je  vous  ai  parlé  ,    Milord  ,    de  nos 
qualités  fociaîes ,  &  quelque  prévenu 
que  vous  Ridiez  en  faveur  de  la  faillie 
politique  que  les  hommes  ont  fubfti- 
tuée  à  celle  de  la  nature ,  vous  n'avez 
pu  vous  empêcher  de  fentir  combien 
il  importe  aux  Etats  que  ces  qualités 
détournées  de  leur  deilination  ,  ne  fe 
dégradent  ou  ne  dégénèrent  en   des 
pallions  dangereufes.    Ce  que  j'ai  dit 
jufqu'à  préfont  ne    fuffit  point   pour 
guider  un   Lédflateur  ;    s'il  veut  ne 
point  s'égarer  ,   il  doit  examiner  11 
la  nature    ne   nous  a   point    fourni 
elle-même- les  moyens  de  conferver 
nos  qualités  fociaîes  dans  leur  pureté. 
Elle  eft  trop  iage  ,  fans  doute  ,  8c  trop 
bienfaifmte  pour  y  avoir  manqué;  oc 
nous  devons  de  notre  côté  être  allez 
raifonables  pour  nous  foumettre  fans 
peine  aux  conditions  qu'elle  nous  a 
impofées.    Ce   n'eu:    point   dans    les 
Loix   d'Angleterre  ,    de   Suéde  ,    de 
France  ou  d'Allemagne  ,  que  j'étudie 
les  devoirs  du  Légiflateur;  je  defeends 
encore  ,  Milord  ,    dans  les  abymes 
de  mon  cœur  -,    j'étudie  mes   divers 
fentimens  ,  j'examine  leurs  rapports , 
leur  liaifon  ,  &  je  crois  découvrir  que 

la 
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la  nature  deftine  les  hommes  à  être 
égaux.  Il  me  femble  que  c'eft  à  l'é- 
galité qu'elle  a  attaché  la  confervatkm 
-de  nos  qualités  fociales  &T  le  bonheur  5 
<k  j'en  conclus  que  le  Légiflateur  ne 
fe  donnera  que  des  peines  inutiles  , 
fi  toute  Ton  attention  ne  fe  porte  d'a- 
bord à  établir  l'égalité  dans  la  fortune 
&T  la  condition  des  citoyens. 

Plus  j'y  réfléchis  &c  plus  je  fuis 
convaincu  que  l'inégalité  des  fortunes 
Ôc  des  conditions  décompofe  ,  pour 
ainfi  dire  ,  l'homme  ,  &C  altère  les 
fentimens  naturels  de  fon  cœur  ;  parce 
-que  des  befoins  fuperflus  lui  donnent 
alors  des  dcfirs  inutiles  pour  fon  bon- 
heur véritable  ,  &:  rempliflent  fon 
efprit  des  préjugés  ou  des  erreurs  les 
plus  in j uit.es  &:  les  plus  abfurdes.  Je 
crois  que  l'égalité  ,  en  entretenant  îa 
iriodeftic  de  nos  befoins  ,  conferve 
dans  mon  ame  une  paix  qui  s'oppofe 
à  la  naiifance  3c  aux  progrès  des 
pallions.  Par  quelle  étrange  folie  met- 
trions -  nous  de  la  recherche  ,  de 
l'étude  &r  du  raffinement  dans  nos 
befoins  ,  fi  l'inégalité  des  fortunes 
ne  nous  avoit  accoutumés  à  regarder 
cette  délicateiTe  ridicule  comme  une 
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preuve  de  fupériorité  ,  &  n'eût  valu 
>ar-là  une  forte  de  confidération  ? 
Pourquoi  m'avifcrois-je  de  regarder 
comme  au  deîfous  de  moi  un  homme 
quim'efl:  peut-être  fupérieur  en  mérite; 
pourquoi  affeéterois-je  quelque  pré- 
férence; pourquoi  prétendrois-je  avoir 
quelque  autorité  fur  lui ,  &:  ouvrirois- 
je  ainfi  la  porte  à  la  tyrannie  ,  à  la 
fervitude  &  à  tous  les  vices  les  plus 
funeft.es  à  la  fociété  ,  fi  l'inégalité  des 
conditions  n'avoit  ouvert  mon  ame 
à  l'ambition  ,  comme  l'inégalité  des 
fortunes  l'a  ouverte  à  l'avarice  ?  Il 
me  femble  que  c'eft  l'inégalité  feule 
qui  a  appris  aux  hommes  à  préférer 
aux  vertus  bien  des  chofes  inutiles  &: 
pernicieufes.  Je  crois  qu'il  eft  démon- 
tré que  dans  l'état  d'égalité  rien  ne 
feroit  plus  aifé  que  de  prévenir  les 
abus  &r  d'affermir  folidement  les 
Loix.  L'égalité  doit  produire  tous  les 
biens ,  parce  qu'elle  unit  les  hommes, 
leur  élevé  l'ame  &"  les  prépare  à  des 
fentimens  mutuels  de  bienveillance 
&"  d'amitié;  j'en  conclus  que  l'iné- 
galité produit  tous  les  maux  ,  parce 
qu'elle  les  dégrade  ,  les  humilie  &* 
iëme  entr'eux  la  divifio.u  &  la  haine* 
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Si  j'établis  des  citoyens  égaux  ,  qui 
ne  conlidèrent  ,  dans  les  hommes  , 
que  les  vertus  &c  les  talens  ,  1-ému- 
lation  fe  tiendra  dans  de  juites  bornes. 
Détruifez  cette  égalité  ,  6V  fur  le 
champ  l'émulation  le  changera  en 
envie  &:  en  jaloufie  ,  parce  qu'elle 
ne  le  propofera  plus  une  fin  honnête. 

Pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de 
ces  réflexions ,  il  iuffit  d'étudier  le  jeu 
de  nos  pallions  ,  d'examiner  avec 
quelle  adreflfe  &:  quelle  diligence 
elles  profitent  de  tous  leurs  avanta- 
ges -,  &  comment  en  fe  heurtant  , 
ie  choquant  ,  s'irritant  ,  elles  par- 
viennent à  nous  dominer.  Voyons 
enfuite  ce  qui  fe  paOTe  autour  de 
nous  ;  moins  il  fubfifte  d'égalité  dans 
un  Etat ,  &:  plus  j'y  découvre  de  va* 
nité  ,  de  baifeife  ,  de  dureté,  d'avarice 
&:  de  tyrannie.  L'éducation  a  beau 
nous  apprendre  à  déguifer  ces  fenti- 
mens ,  ils  tranfpirent  de  toutes  parts, 
je  les  reconnois  tous  les  jours  fons  le 
mafquc  dont  ils  fe  couvrent  ,  &:  ils 
n'attendent  qu'une  occafion  impor- 
tante pour  fe  montrer  fans  pudeur. 
Il  y  a  \  Milord  ,  quelques  âmes  pri- 
vilégiées à  qui  la  nature  femble  avoir 
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imprimé  d'une  manière  plus  forte  les 
qualités  faciales,  Comment  font-elles 
parvenues  à  fe  préferver  de  la  con-« 
tagion  générale?  Je  voudrois  que  la 
perfonne  chez  qui  nous  nous  trou- 
vons nous  dît  fon  fecret  ;  mais  je  le 
devine,  Ceft  par  le  fecours  dune 
raifon  cultivée  &:  éclairée  qui  lui  fait 
niéprifer  tous  les  préjugés  que  donnent 
de  grandes  richeflès  ,  de  grands  titres 
&"  une  haute  naiiTance.  L'égalité  lui 
çll  chère ,  parce  qu'elle  n'a  pas  befoin 
des  miféraoles  di  fonctions  que  nous 
avon*  imaginées  ,  pour  être  difon 
guée. 

Mais  quelques  exceptions  dont  on 
cft  étonné,  ne  détruifent  point  une 
règle  générale  ;  &:  le  genre  humain 
fe  livrera  toujours  aux  vices  que  doit 
produire  l'inégalité.  Dès  qu'on  fup- 
pofe  des  richeflTes  inégalement  par- 
tagées ,  peut-il  fe  faire  que  les  plus 
riches  ne  s'abandonnent  pas  au  confeil 
d'une  pare-Te  enchanterefle  i  Sera-ton 
oifif  fans  imaginer  de  nouveaux  plai- 
firs  èc  de  nouvelles  commodités  > 
Aura-t-on  une  délicateife  un  peu 
recherchée  ,  fans  y  mettre  un  certain 
prix  9  une  certaine  valeur  >  Et  çon> 
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mencera-t-on  à  s'eflimer  fi  Follement* 
fans     commencer  à    méprifer   ceux 

Î[ûi  feront  reftés  dans  leur  première 
implicite  ?  Remarquez  qu'il  ne  peut 
point  y  avoir  d'inégalité  dans  la  for- 
tune ,  fans  qu'il  n'y  ait  des  riches  > 
&:  par  conféquent  des  pauvres.  Ceux- 
ci  ne  vendront-ils  pas  leurs  fervices 
aux  autres ,  &:  leur  ame  ne  fera-t-elle 
pas  humiliée  ?  Ne  jugeons  pas  de  ce 
commencement  de  corruption  par  les 
abus  médiocres  qu'il  produit  d'abord  5 
mais  par  l'avenir  malheureux  qu'il 
annonce.  Vouloir  donner  des  bornes 
à  ce  qui  efl  mal  ,  dit  un  des  plus 
grands  hommes  de  l'antiquité  ,  c'eft 
prétendre  qu'un  fou  qui  fe  précipite 
du  rocher  de  Leucade ,  fera  le  maître, 
s'il  le  veut ,  de  fe  retenir  au  milieu  de 
fa  chute.  Pour  peu  qu'on  s'écarte  de 
la  raifon  3  les  pafïions  fe  pouffent  & 
s'avancent  avec  nne  extrême  vîteiïe. 
♦Dès  qu'on  commence  à  leur  obéir  3 
on  fe  plaît  à  ne  leur  point  réfifter  : 
Ciceron  a  raifon  ,  fk  nos  maux  font 
fans  remède. 

Suivez  ,  je  vous  prie  ,  cette  chaîne 
de  tous  nos  vices  ,  dont  le  premier 
anneau  tient  à  l'inégalité  des  fortunes. 
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Dès  que  les  richeffes  donneront  quel- 
que confidération  5  il  faut  que  les 
riches  s'eiïàyent  à  ufurper  l'autorité 
publique.  Comment  voudriez -vous 
que  la  pauvreté  fi  humble  tk  fi  vile, 
pût  les  retenir  ?  Si  l'ambition  fe  con- 
duit à  l'égard  des  pauvres  avec  quel- 
ques ménagemens ,  Ton  fuccès  eft  cer- 
tain. L'Etat  fe  trouve  dans  le  defpo- 
tifme  avant  que  de  s'en  appercevoir  , 
&  l'imbécillité  du  peuple  éternifera  fa 
fervitude.  Si  l'inégalité  des  fortunes 
eft  allez  grande  pour  que  les  riches , 
plus  entreprenans  cV  plus  audacieux  , 
tifpirent  ouvertement  à  la  tyrannie  , 
vous  verrez  que  les  pauvres ,  fait 
parce  qu'ils  ne  font  pas  encore  fa- 
miliarifés  avec  le  joug  ,  foit  parce 
qu'ils  font  révoltés  par  une  injure 
nouvelle  ,  fe  fouleveront  &  feront  un 
effort  en  faveur  des  droits  de  l'humani- 
té. De-là  cette  foule  de  diMèniions  ?de 
querelles ,  de  conjurations  %  de  guerres 
civiles  &:  de  révolutions ,  qui ,  après 
avoir  déchiré  la  République  ,  cauiènt 
fa  ruine. 

Si  quelque  hafard  favorable  fut- 
pend  ces  agitations  ,  &  que  les  partis, 
ennemis   paroiOent   fe   réconcilier  ^ 
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l'Etat  fera  plus  ou  moins  heureux  , 
fuivnnt  que  les  Loix  ,  dont  on  fera 
convenu  ,  rapprocheront  plus  ou 
moins  les  citoyens  de  l'égalité.  Si 
cette  égalité  n'eft  pas  entière  5  le 
te\i  n'efi  point  éteint  ,  il  n'cft  que 
caché  fou*  la  cendre  ,  &:  vous  devez 
vous  attendre  à  de  nouveaux  incen- 
dies. Les  richeffcs  font  -  elles  enfin 
parvenues  à  établir  l' Andocratie  ?  Ce 
Gouvernement  ne  fubfiitera  qu'autant 
que  la  fortune  des  tyrans  du  peuple 
fera  égale.  Si  les  uns  acquièrent  de 
grandes  riche  îles  ,  tandis  que  les  au- 
tres relieront  dans  leur  première 
médiocrité  ,  les  mêmes  troubles  qui 
ont  détruit  le  pouvoir  du  peuple  > 
détruiront  l'autorité  des  Ariflocrates* 
Chaque  jour  le  Gouvernement  fera 
confié  à  un  moins  grand  nombre  de 
mains.  11  fe  forme  des  complots ,  des 
partis  6V  des  ligues.  Déjà  l'Oligarchie 
cil  établie  ;  6V  les  paflîons  ,  qui  ont 
uni  quelques  tyrans  ,  ne  tarderont 
pas  à  les  divifer.  Après  avoir  fournis 
de  concert  la  République  ,  chacun 
d'eux  voudra  foumettre  les  collègues. 
Celui  qui  prendra  l'afcendant  ,  va 
établir  fa  puiflance  en  faifànt  périr 
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tout  ce  qui  lui  porte  ombrage»  Aux 
Loix  détruites  îuccêde  une  volonté 
aveugle  &  arbitraire  ,  &:  des  hommes 
qui  s'étoient  réunis  en  fociété  pour 
être  heureux  ,  font  pouffes  par  dégrés 
de  malheurs  en  malheurs  toujours  plus 
grands  ,  &  fabiflcnt  enfin  fous  des 
Empereurs ,  tantôt  infenfés ,  tantôt 
imbécilles  ,  tantôt  cruels  r  tantôt 
in  ju  il  es  ,  Se  toujours  accablés  du 
poids  de  leur  pouvoir  ,  le  châtiment 
qu'ils  ont  mérité  en  s'écartant  des  vues 
de  la  natute 

Tels  font  en  partie  les  maux  que 
nous  avons  ra-Temblés  fur  nos  têtes  , 
depuis. que  l'inégalité  des  fortunes  ne 
nous  a  plus  permis  d'avoir  des  Loix 
impartiales.  Vous  êtes  trop  inilruit  , 
Milord  ,  pour  qu'il  foit  nécelFaire 
d'entrer  dans  des  détails.  Vous  par^ 
lerai-:e  de  la  mendicité  >  qui  désho- 
nore aujourd'hui  l'Europe  ,  comme 
l'efclavage  a  autrefois  déshonoré  les 
Républiques  des  Grecs  cV  des  Romains? 
Ce  n'étoit  pas ,  fans  doute  ,  aifèz  des 
malheurs  domeftiques  que  nous  nous 
fommes  faits  >  les  Nations  fe  font  ar- 
mées les  unes  contre  les  autres ,  8c 
tous  les  droits  de  l'humanité  ont  été 
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violés.  Des  terres  5  dit  Platon  5  qui 
fuffifoient  à  des  citoyens  qui  ne  con- 
noiiïbient  dans  l'égalité  que  les  befoins 
(impies  &:  peu  nombreux  de  la  nature , 
ne  purent  plus  fuffire  à  l'entretien 
dune  fociété  à  qui  l'inégalité  des 
fortunes  avoit  appris  à  eflimer  les 
richeffes  ,  le  luxe  Se  les  voluptés. 
11  parut  avantageux  de  piller  fes 
voifins ,  &:  parce  que  le  pillage  étoit 
utile  ,  il  fut  bientôt  plus  honoré  que 
la  juftice  dont  on  n'eut  dès-lors  que 
des  idées  fauiTes.  Nous  nous  fîmes  deux 
poids  &"  deux  mefures  ;  &  à  la  honte 
de  notre  raifon  5  les  riches  infligèrent 
peine  de  mort  contre  le  vol  ,  parce 
qu'ils  pouvoient  être  volés  >  &:  ap- 
prouvèrent les  conquêtes  ,  parce 
qu'ils  étoient  eux-mêmes  les  voleurs 
des  Nations. 

Mais  de  grâce ,  Milord  ,  je  vous 
demande  encore  un  moment  d'au- 
dience ,  cV  vous  me  ferez  enfuite 
tontes  les  objections  qu'il  vous  plaira. 
Permettez-moi  d'ajouter  que  ce  n'eft 
point  en  faifânt  un  tableau  des  dé- 
(ordres  que  l'inégalité  a  caufés  ,  que 
je  me  borne  à  prouver  que  l'égalité  efl 
BécelUire  aux  hommes,  La  nature  en 
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avoit  fait  une  Loi  à  nos  premiers 
Pères  ,  &  elle  avoit  déclaré  Tes  in- 
tentions d'une  manière  fi  claire  qu'il 
étoit  impofïiblede  les  ignorer.  En  effet, 
qui  peut  nier  qu'en  fortant  de  fesmainS, 
nous  ne  nous  (oyons  trouvés  dans  la  plus 
parfaite  égalité.  N'a-t-elle  pas  donné  à 
tous  les  hommes  les  mêmes  organes  , 
Tes  mêmes  befbins  ,  la  même  raifon  ? 
les  biens  qu'elle  avoit  répandus  fur  la 
terre  ,  ne  leur  appartenoient  ils  pas 
en  commun  >  Où  trouverez-vous  un 
principe  d'inégalité?  Avoit -elle  éta- 
bli à  chacunun patrimoine  particulier? 
Avoit-  elle  placé  des  bornes  dans  les 
champs  ?  Elle  n'avoit  donc  pas  fait 
des  riches  &"  des  pauvres..  Avoit-elle 
privilégié  quelques  races  par.  des  bien- 
faits particuliers,  comme  nous  voyons 
mie  pour  établir  l'empire  des  hommes 
fur  les  animaux  ,  elle  nous:  a  doués 
de  plufieurs  qualités  fupérieurjss  ?  Elle 
n'a  donc  pas  fait  des  grands  cV  des 
petits  :  elle  n'a  donc  pas-  deftiné  .les 
uns  à  être  les  maîtres  des  autres» 

Ce  n-'eft  pas  tout  ,  pour  affermir 
cette  précieufe  égalité  ,  la  nature 
n'avoit  -  elle  pas  placé  dans  îe  coeur 
humain  uni  fen  ciment  de  nobleJe. , 
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d'élévation  &  de  liberté  ,   qui  devoit 
la  défendre   &   la   protéger  ?    Avec 
quelle  énergie  ce  penchant  de  l'âme 
ne  fc  montre-t-il  pas  encore  chez  les 
Nations   libres  ?    Quoiqu'émouffé  ck 
expirant   dans  les  pays  defpo tiques  , 
les  efeiaves  eux-mêmes  ne  le  retrou- 
vent-ils pas  en  quelque  forte  dans  le 
fond  de  leur  cœur  ,    quand  on  leur 
fait  une  injure  à  laquelle  l'habitude 
de  leur  mi  fer  e   ne   les  a  pas  accou- 
tumés ?  Avec  quelle  force  ce  fenti- 
ment  ,  que  plufieurs  fiècles  de  fervi- 
tude  &:  de  tyrannie  n'ont  pu  détruire  , 
devoit  -  il  fe  montrer  à  la  naiifance 
des  chofes  ?  Plus  l'égalité  étoit  nécef- 
fiire  pour  rendre  les  hommes  heureux, 
plus  il  étoit  digne  de  la  fagellè  de  la 
nature  de    prendre    des   précautions 
pour  la  conferver.  Tandis  qu'il  eil  fi 
aile  d'abufer  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  de 
nos  qualités  fociales;  tandis  que  tou- 
jours voifmes  de  quelque  vice  ,  elles 
peuvent  fi  facilement   fe  dénaturer; 
je  vois  ,  au  contraire  ,  que  la  Provi- 
dence  n'a  pas    permis  que  le  fenti- 
ment  de  l'égalité  pût  être  outré.  Plus 
il  fera  vif  ,    plus  il  contribuera   au 
bonheur,  jamais  il  ne  peut  dégénérer 
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&:  devenir  un  vice ,  parce  qu'il  ne  peut 
jamais  être  injufte  j  &"  que  ne  nous 
éloignant  pas  moins  de  la  tyrannie 
que  de  la  fervitude  ,  il  unit  les  hom- 
mes &  ne  leur  donne  qu'un  même 
intérêt.  Le  fentiment  de  l'égalité  vieil 
pas  autre  chofe  que  le  fentiment  de 
notre  dignité  ;  c'eft  en  le  laifïant  af~ 
foiblir  que  les  hommes  font  devenus 
cfclaves ,  &r  ce  n'eft  qu'en  le  ranimant 
qu'ils  deviendront  libres. 

Si  vous  vous  étiez  borné  ,  dit  Mi- 
lord  à  notre  Philo fophe  ,  à  proferire 
Ja  monftrueufe  inégalité  qui  s'eil  in- 
troduite dans  prefque  tous  les  Etats 
de  l'Europe  y  personne  ,  je  crois  s 
ja'auroit  pu  combattre  vos  réflexions  ; 
mais  vous  demandez  une  égalité  ri- 
goureufey  &*  vos  argumens  ne  me 
perfuadent  pas.  Si  la  nature  nous  a 
donné  d'une  main  l'égalité  ,  il  me 
paroît  qu'elle  l'a  rétirée  de  l'autre.  H 
cft  difficile  de  fe  perfuader  que  fi  la 
Providence  avoit  eu  fi  fort  à  cœur  la 
confervation  de  notre  prétendue  éga- 
lité ?,  elle  n'eût  pas  trouvé  7  dans  les 
tréibrs  de  fa  bonté  ,  de  fa  fàgefTe  6V  de 
fapuiiïance  infinies  ,.  des  moyens  cer- 
tains de  la  conferver*  Vous  me  parlez 
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de  nos  mêmes  organes ,  de  nos  mêmes 
befoins,  de  nos  mêmes  droits  aux  pro- 
ductions fpontanéesdelaterre ,  &  j'en 
conviens;  mais  nous  avons  des  inclina- 
tions différentes  &:  des  forces  &  des  ta- 
lens  inégaux.N'en  faut-il  pas  conclure 
que  cette  égalité  dans  laquelle  le 
genre  humain  a  ete  crée  ,  n  etoit ,  ex 
ne  pouvoit  être ,  qu'un  état  de  paflage? 
Tout  fort  bru t&"  informe  des  mains  de 
la  nature  ,  &:  c'eft  à  l'art  des  hommes 
qu'il  appartient  de  perfectionner  fes 
ouvrages.  Si  l'état  dans  lequel  nous 
fommes  nés  eft  un  état  dont  nous  ne 
puiflions  nous  écarter  fans  contrarier 
les  vues  de  la  Providence  -,  pourquoi 
n'en  eft-il  pas  de  notre  indépendance 
comme  de  notre  égalité?  Toutes  deux 
font  despréfens  de  la  nature  ;  pourquoi 
puis-je  renoncer  à  l'un ,  pouquoi  faut-il 
que  je  conferve  Vautre?  Si  nous  fom- 
mes deftinés  à  former  des  fociétés  ;  fi 
nousdevons  faire  des  Loix  pour  ajouter 
une  nor^elle  force  à  celles  de  la  na- 
ture j  s'il  faut  créer  des  Magiflrats 
pour  veiller  à  l'obfervation  de  ces  Loix; 
je  concilierai  de  toutes  ces  vérités ,  qui 
font  certaines ,  que  nous  ne  fommes 
pas  appelles  par  la  nature  à  vivre  dans 
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Fégalité  :  car  il  cil  évident  que  l'état 
de  fociété  fuppofe  néceOTaircment  une 
fubordination  qui  ne  peut  s'allier  avec 
l'égalité  que  vous  defirez  entre  les 
citoyens.  Il  faut  établir  une  autorité 
réprimante  &:  à  laquelle  rien  ne  puifle 
réditer  ,  pour  prévenir  les  abus}  mais 
comment  établi rez-vous  cette  autorité 
fans  détruire  l'égalité. 

Courage  ,  Milord  ,  répondit  notre 
Philofophc  en  badinant,  je  vois  qu'il 
n'eft  pas  aifé  de  vous  contenter.  Mais 
pourquoi  ,  me  faifant  l'honneur  de 
croire  que  j'aie  affilié  aux  confeils  de 
la  Providence  ,  exigez-vous  que  je 
vous  explique  comment  les  hommes 
fi  foibles  ,  il  bornés  cV  fi  impuifîans , 
ont  pu  réfifter  à  leur  vocation  ,  &r 
renoncer  à  l'égalité  où  fa  volonfé 
toute  puiffante  ies  appelloit?  Ce  que 
je  ne  comprends  pas ,  &:  ce  qu'aucun 
Philofophe  ne  comprendra  jamais , 
c'eft  par  quel  motif  Dieu  a  voulu  créer 
un  être  tel  que  l'homme  ,  qui ,  par 
les  befoins  de  fes  fens  eft  rabaiifé  à 
la  condition  humiliante  des  brutes  , 
tandis  que  par  fon  intelligence  il  eft , 
pour  me  fervir  de  l'expreffion  de  Ci- 
ceron  3  en  commerce  avec  îa  Divinité 
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même.  C'eft  un  myftère  qui  confond 
notre  raifon  ,  que  ce  nœud  qui  aliéna- 
ble ex:  lie  des  qualités  fi  différentes , 
ou  plutôt  fi  oppofées.  Mais  quelque 
incompréhen  fiole  qu'en  (bit  la  caufe , 
cet  aflèmblage  eft  fait  ,  il  doit  en 
rélulter  un  être  très -imparfait  &:  iujet 
ài-erreur;  &"  c'eft  parce  que  l'homme 
eft  fujet  à  l'erreur  ,  qu'il  a  pu  abufer 
de  fa  liberté  ,  6V  ne  pas  fuivre  la 
vocation  à  laquelle  il  étoit  appelle. 
Mais  ne  nous  engageons  pas  ,  Mi- 
lord,  dans  unequeftionmétaphyfique 
qui  pade  les  bornes  de  notre  intelli- 
gence ;  ce  n'eit  pas  dans  cette  vie 
que  tombera  le  voile  qui  nous  couvre 
les  yeux.  Tous  vos  raifonnemens  fe 
réduiraient  à  des  plaintes  de  ce  que 
l'homme  eft  accablé  d'infirmités  \  & 
je  vous  répondrais  toujours  que  je  vois 
ces  infirmités ,  que  j'en  fuis  touché  : 
mais  que  l'homme  étant  l'ouvrage  d'un 
Dieu  ,  qïii  fait  nécessairement  tout 
pour  le  mieux  ,  je  ..fuis  perfuadé  que 
nous  avons  toutes  les  perfections  dont 
notre  nature. eft:  fufceptiblc.  Je  vou- 
drais que  Dieu  m'eût'  ôté  la  liberté 
de  faire  fe  mal,  mais  je  vois  tous  les 
fecours  qu'il  ma.  donnés  pour. faire 
le  bien. 
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Vous  ne  tirerez  ,    je  crois  ,    aucun 
avantage  des  inclinations ,  des  forces 
&:  des  talens  différais  des  hommes  , 
pour  prouver   que  l'égalité  dans  la- 
quelle ils  font  nés,  ne  pouvoir  fubfifter. 
Prenez  garde  ,  Milord  ,    de  ne  pas 
confondre  notre  état  préfent  &  celui 
de  nos  pères  ,  quand  ils  fortirent  des 
mains  de  la  nature.  Combien  l'iné- 
galité ,  une  fois  introduite  parmi  les 
citoyens  ,    n'a-t-elle  pas  produit  de 
befoins ,    d'arts ,  de  profeffîons  ,    de 
vices  ,  de  préjugés ,  d'habitudes  &  de 
paffions,  qui ,  n'étant  que  fon  ouvrage 
&  venus  après  elle,  n'ont  pu  ,  par  con- 
féquent ,  contribuer  à  bannir  l'égalité? 
Les   befoins    de   nos  premiers  pères 
croient  trop  fimples  pour  que  leurs 
inclinations  fu  fient  aufïî  variées  que 
vous  le  prétendez.  Rappellez-vous  ce 
•  qu'on  a  écrit  fur  les  mœurs  des  Sau- 
vages d'Afrique  &:  d'Amérique ,  vous 
Verrez  qu'ils  font  renfermés  dans  un 
cercle  très  -  étroit  d'occupations  ,  & 
que  leurs  befoins  ,  qui  font  les  mêmes 
dans  leur   égalité  y   leur  donnent  le 
même  caractère. 

Je  dis  la  même  chofe  des  talens  i 
la  nature-  ne  les  répand  point  avec 
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allez  d'inégalité  ,  pour  qu'ils  puiffent 
établir  une  grande  différence  dans  îa. 
condition  des  hommes.  C'eft  notre 
éducation  ,  fi  capable  d'abrutir  les 
uns  &  de  développer  dins  les  autres 
les  facultés  de  leurame,  qui  nous  per- 
fuade  que  la  Providence  a  fait  diffé- 
rentes claffes  d'hommes.  Dans  ces 
trous  de  rocher  que  nous  avons  vus 
en  montant  fur  cette  montagne  ,  la 
mifêre  y  cache  peut-être  des  Horace  , 
des  Ferfen  ,  des  Malbourouck  ,  des 
Ariftides  ,  des  Épaminondas  <k  un 
Lycurgue.  Dans  la  première  fituation 
des  hommes  ,  une  éducation  égale 
développoit  à  peu  prés  les  mêmes  ta- 
lens  dans  tous .,  &  fi  quelques  citoyens 
étoient  diftingùés  par  leur  mérite ,  ils 
étoient  amplement  récompenfés  par 
î'eftime  plublique  &r  par  les  Magi£* 
tratures  auxquelles  ils  étoient  élevés. 

Pour  l'inégalité  des  forces  ,  il  ne 
m'eft  pas  moins  difficile  de  concevoir 
comment  elle  a  pu  contribuer  à 
bannir  l'égalité.  La  nature  a-t-elle 
créé  des  briarée  ,  des  hommes  à  cent 
bras  ,  pour  afïùjettir  mon  efpèce  * 
Non  ;  défarmé  ,  fans  les  griffes  &:  les 
dents  d'un  lion  5    comment  voulez- 


66         de  la  Législation  , 
vous  que  je  contraigne  mes  pareils  à 
reconnoître    une    fupériorité   que   je 
n'ai  pas  ?  fi  j'abufe  de  mes  forces ,  ne 
fe  formera-t-iî  pas  une  ligue  pour  me 
punir &:  ne  fuccomberai-je  pas  fous  les 
efforts  de  huit  ou  dix  hommes  plus 
foibles  que  moi!  Eft-ce  avant  l'éta- 
bli flement  de  la  fociété  ,   que  vous 
fuppofez  que  l'inégalité  des  forces  ait 
détruit  l'égalité  dont   nous   parlons  ? 
En  ce  cas  ,  je  dirai  que  vous  faites  un 
roman  peu  vraifcmblable.  Au  milieu 
de   l'indépendance   la   plus   entière , 
quand  on  n'a  pas  encore  l'efprit  d'avoir 
desLoix  &  des  Magiftrats ,  quand  on 
ne  fait  encore  ce  que  c'eft  qu'ordon- 
ner ,  défendre  6V  dominer  ,  comment 
voulez-vous  qu'il  fe  forme  des  projets 
de  tyrannie  ?  Vous  bonïeverfez  toute 
la  marche  des  idées  6V  des  paffions 
humaines.  Avant  que  de  fe  fonmettre 
à  la  volonté  arbitraire  d'un  homme, 
on  devoit  s'accoutumer  à  la  fubordi* 
nation  ,  en  commençant  par   fe  fou- 
mettre  à  des  Loix  &■  à  leurs  Miniftres. 
N'eft-ce  qu'après  l'étahliiTement  de  la 
fociété  ,  que  fera  arrivée  cette  funefte 
révolution  1  Mais  je  vous  réponds  que 
la  force  peut  bien  avoir  fervi  de  titre 
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pour  mériter  de  la  confidération  &r 
avoir  du  crédit  chez  un  peuple  groffier 
&r  barbare,  mais  non  pas  pour  bannir 
l'égalité  ,  quand  une  rois  il  eft  a(Tez 
éclairé  pour  avoir  formé  une  fociété. 
Puifque  la  fin  que  fe  propofent  des  hom- 
mes réunis  par  les  Loix  ,  c'a  de  former 
une  maiïede  puiflance publique,  pour 
arrêter  &:  réprimer  les  violences  &:  les 
injuftices  des  particuliers  ,  comment 
la  force  d'un  citoyen  luifervira-t-elle 
à  faire  reconnoître  fa  fupériorité  cV  fa 
tyrannie  ?  Non  ,  Milord  ,  ce  n'efl 
point  la  faute  de  la  nature  ,  fi  les 
hommes  ont  perdu  letir  égalité  ,  ils 
n'ont  point  abufé  des,  forces  inégales 
qui  leur  étoient  données  ,  il  faut 
recourir  à  d'autres  caufes.  Oeil  la 
faute  de  la  politique  cV  des  Loix  qui 
ont  été  afiez  imprudentes  eV  allez 
inconfidérées  pour  permettre  que 
des  Magiilrats.  s'accoutumaGcnt  dans 
l'exercice  d'une  trop  longue  Magiflra- 
turc  ,  à  la  douceur  de  commander  , 
euflent  Ladrelfe  de  tourner  la  puif- 
fance  publique  à  leur  avantage  par- 
ticulier ,  &  s'en  rendirent  enfin 
les  maîtres. 

Je,  ne  nie  pas  que  la  nature  ne  nous 
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diftribue  inégalement  fes  bienfaits; 
mais  il  me  femble  que  ce  n'eit  point 
avec  une  difproportion  égale  à  là 
monftrtieufe  différence  que  nous 
voyons  dans  la  fortune  des  hommes. 
En  nous  donnant  des  goûts  ,  des  qua- 
lités ,  des  forces  é^destalensdifférens, 
elle  n'a  point  voulu  nous  tendre  un 

J)ië^e  ,  ni  nous  préparer  à  la  plus 
égëre  inégalité -,  car,  quelque  petite 
que  vous  fuppofiez  cette  inégalité  s 
elle  feroit  toujours  un  vice,  qui  ne 
manqueroit  pas  de  prendre  ,  en  peu 
de  tems  ,  des  forces ,  &:  de  produire 
enfin  les  maux  les  plus  extrêmes.  La 
nature  n'a  recherché  qu'à  multiplier 
&"  reflferrer  les  liens  qui  doivent  nous 
unir  fous  l'empire  des  Loix.  C'eft  par 
ce  partage  inégal  dont  notre  amour 
propre  nous  empêche  de  nous  plaindre, 
qu'elle  nous  rend  plus  utiles  les  uns 
aux  autres ,  fnffit  à  tous  nos  befoins , 
&c  nous  invite  à  ce  commerce  de 
fervices  &:  de  bienfaits  qui  nous  eft 
néceflaire.  Ces  dons  difFêrens  de  la 
nature  qui  contribuent  à  faire  fleurir 
la  fociété  ,  contribuèrent ,  dans  la 
naiflance  des  chofes  ,  à  la  former.  Si 
tous  les  hommes  avoient  eu  dans  le 
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même  degré  ,  les  mêmes  qualités  , 
les  mêmes  inclinations  ,  les  mêmes 
forces  ,  les  mêmes  talens ,  ils  le  fe- 
roient  rapproches  moins  aifément ,  de 
chacun  auroit  été  moins  difpofé  à  fe 
mettre  à  la  place  qu'il  devoit  occuper. 

Je  vous  prie  ,  Milord ,  de  ne  pas 
croire  qu'il  ait  fallu  conferver  l'indé- 
pendance comme  l'égalité  pour  nous 
rendre  heureux.  Toutes  deux,  il  eft 
vrai  ,  font  des  dons  de  la  nature  , 
mais  ils  font  différens ,  6c  ils  nous  ont 
été  faits  pour  une  fin  différente  ;  nous 
n'avons  pas  été  créés  égaux ,  parce  qu'il 
nous  importoit  de  refter  indépendans  ; 
mais  nous  fournies  nés  indépendans, 
parce  qu'il  nous  importoit  de  naître 
égaux  &c  de  relier  dans  potre  égalité. 
Cette  vérité  devient  fennble  ,  quand 
on  fait  attention  que  l'indépendance, 
qui  confifteà  ne  rendre  compte  de  fa 
conduite  à  perfonne  ,  &:  ne  rélever  , 
fi  je  puis  parler  ainfi,  que  des  lumières 
de  fa  raifon  &  des  mouvemens  de  fa 
confçience  ,  ne  peut  fubfifter  dans 
l'état  de  fociété  où  l'homme  ,  devenu 
citoyen  ,  voit  au  -  de3us  de  lui  des 
Loix  i  des  Tribunaux  &  des  Magif. 
{rats.  S'il  nous  a  été  utile  de  former 
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des  fociétés  ,  il  nous  a  donc  été  utile 
de  renoncer  à  notre  indépendance.  11 
n'en  elt  pas  de  même  de  notre  éga- 
lité ,  èV  je  vous  ai  déjà  prouvé  qu'elle 
eft  la  fource  des  plus  grands  biens ,  &r 
qu'on  ne  peut  la  perdre  fans  s'expoiër 
aux  plus  grands  maux  -,  il  nous  étoit 
donc  utile  de  n'y  pas  renoncer. 

Il  me  lemble  que  ce  n'ell  qu'en 
Turquie  ,  ou  dans  quelqu'autrc  Etat 
defpotique  ,  qu'on  peut  croire  que  la 
fubordination  ,  néceffaire  dans  la  fo- 
ciété ,  Toit  incompatible  avec  l'égalité. 
Si  ma  raifon  particulière  eft  Subor- 
donnée à  la  raifon  publique  de  l'Etat, 
fi  je  confens  d'obéir  aux  Loix  ,  fi  je 
reconnois  un  Souverain  dont  je  fais 
partie  ,  de  même  que  tous  les  autres 
citoyens  ,  pourquoi  ne  ferois-je  plus 
l'égal  de  ceux  qui  n'ont  que  les  mê- 
mes droits  que  moi  ?  Les  Magiftrats  , 
me  direz  -  vous  ,  ne  font-ils  pas  au- 
defliis  de  vous  ?  Non  ,  vous  répondrai- 
je ,  à  moins  que  je  n'aie  été  aflez 
infenfé  pour  me  donner  un  maître  , 
ou  que  je  n'aie  accordé  à  ce  Magiftrat 
le  droit  de  m'opprimer  en  lui  aban- 
donnant un  trop  grand  pouvoir  ,  ou 
des    prérogatives    qui    féparent    ks 
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intérêts  des  miens.  Mais  fi  confultant 
les  règles  les  plus  {impies  du  fens 
commun  ,  ces  Magiftrats  ,  que  j'ai 
placés  dans  leur  tribunal ,  n'occupent 
qu'une  place  que  je  puis  occuper  à 
mon  tour  ;  s'ils  font  obligés  d'obéir 
aux  Loix  comme  moi  ,  fi  je  puis  les 
punir  pour  les  avoir  violées  ,  s'ils  ne 
font  que  chargés  de  la  procuration 
de  leurs  concitoyens  6V  de  la  mienne 
pour  maintenir  l'ordre  ,  &:  n'ont 
qu'une  autorité  empruntéecVpaiîagcrej 
pourquoi  le  refpedt  que  je  dois  à  de 
pareils  Magiftrats  ,  m'aviliroit-il  au 
lieu  de  m'honorcr  ?  Pourquoi  une 
pareille  fubordination  fcroit-clle  op- 
pofée  à  l'égalité  la  plus  entière  î  Je  le 
fais ,  Milord  ,  nous  avons  befoin  d'une 
puhTance  réprimante  ,  mais  je  fuis 
sûr  que  pour  impofer  aux  hommes  , 
les  Magiftrats  n'ont  point  befoin  de 
tout  cet  appareil  de  rafle  ,  de  gran- 
deur Se  de  puifTance  qui  les  accom- 
pagne. 

Je  ne  fais  par  quelle  fatalité  ,  dit 
Milord  à  notre  Philofophe  ,  les  meil- 
leures raifons  ne  fe  prefentent  jamais 
que  les  dernières  à  notre  efprit.  Je 
vous    abandonne    tQus  «tes  raifoanc- 
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mens  que  je  viens  de  faire  ;  mais  ce  qui 
prouve  invinciblement  que  les  hom- 
mes ne  font  pas  deftinés  à  refier  égaux 
dans  la  fociété  ,  c'eft  qu'avec  quelque 
égalité  que  le  partage  des  terres  ait  été 
faitjileft  impoffible  que  la  République 
n'ait  bientôt  des  citoyens  riches  & 
des  citoyens  pauvres  ;  &:  cette  inéga- 
lité des  fortunes  produira  néceflaire- 
ment  l'inégalité  des  conditions.  Ceft 
une  deftinée  inévitable  -,  car  il  feroit 
infenfé  de  porter  des  Loix  pour  or- 
donner aux  citoyens  d'avoir  la  même 
intelligence  ,  la  même  indnftrie  ,  le 
même  goût  pour  le  travail  &:  le  même 
nombre  d'enfans,  Ainfi  les  terres  pro- 
duiront plus  dans  de  certaines  mains 
&:  moins  dans  d'autres  ,  6V  avec  une 
égalité  de  partage  il  y  aura  bientôt 
une  inégalité  de  fortune.  LairTez  le 
tems  de  recueillir  ou  de  partager  les 
£ Licceflions  cV  les  héritages  ;  attendez 
la  troiiième  génération  ,  6V  je  vous 
réponds  que  vous  ne  trouverez  plus 
d'égalité  dans  votre  République.  La 
Loi  ordonnera-t-elle  de  faire  tous  les 
cent  ans  un  nouveau  partage  des 
terres  ?  Dans  ce  cas  je  vous  averti sque 
Je  ieméde  fera  pire  que  le  mal.  A  la 

fia 
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fin  de  chaque  fiècle ,  on  négligera  de 
cultiver  des  terres  qu'on  n'efpérera 
pas  de  conferver.  Il  le  formera  ,  de 
tous  cotés ,  des  cabales  &  des  partis , 
&r  au  lieu  de  réformer  la  République, 
vous  la  perdrez. 

Je  vous  répondrai ,  dit  notre  Philo- 
fophe  ,  qu'il  n'ell  pas  impofîîble  de 
remédier  à  la  plus  grande  partie  de 
ces  inconvéniens  ,  ou  plutôt  de  les 
prévenir  ;  puifqu'il  cft  prouvé  que 
les  Spartiates  ont  vécu  pendant  flx 
cents  ans  dans  la  plus  grande  égalité; 
&:  que  vous  ne  pouvez  nier  que  des 
inflitutions  qui  ont  (ufcfïfté  pendant 
fix  fiècles  ,  ne  tenoient  point  à  une 
mode  ,  à  un  enthoufîafme  ,  à  un  fa- 
natifme  paffager  ,  &:  pou  voient ,  par 
conféquent ,  fe  conferver  pendanr  un 
million  d'années.  Quel  fut  le  fecret 
de  Lycurgue  pour  opérer  ce  prodige  ? 
Il  fentit  la  force  de  votre  obje&ion  , 
&•  ne  fe  contentant  pas  de  partager 
également  les  terres  ,  &:  de  ^ne 
produire  qu'un  bien  pa-Ta^er  &c 
très-court ,  il  ôta ,  à  ks  concitoyens 
la  propriété  de  leurs  terre..  Elles  ap- 
partenoient  à  la  République  ,  qui  en 
diftribua  une  portion  à  chaque  père 
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de  famille  ,  pour  en  jouir  en  qualité 
de  iimple  uiufruitier.  S'il  fe  glifïa 
différens  abus  chez  lçs  Spartiates  , 
s'ils  furent  enfin  les  maîtres  de  dif- 
pofer  à  leur  gré  de  leurs  terres ,  8c 
fi  cette  révolution  funefte  perdit  fans 
rcflource  la  République  &  les  Loix 
de  Lycurgue  ,  il  me  femble  qu'on  en 
peut  tirer  les  inftructions  les  plus  utiles 
fur  la  nature  des  propriétés  -,  il  me 
femble  qu'on  en  doit  conclure  que 
nous  ne  pouvons  trouver  le  bonheur 
que  dans  la  communauté  des  biens. 
Je  vous  prie,  Milord,  de  nepas  perdre 
patience  ,  &  de  m'écouten 


CHAPITRE      II  L 

JDe  ritabliffement  de  la  propriété.  Elk 
nejl  point  la  caufe  de  la  réunion  de£ 
hommes  en  fociété.  La  nature  les 
invitoit  à  la  communauté  des  èiens9 

Je  vous  ai  aflez  parlé  ,  continua  notre 
Philofophe ,  des  avantages  de  l'égalité  i 
&"  votre  dernier  argument ,  pour  prou- 
Ver  qu'elle  ne  peut  fubfifter  avec  la 
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propriété  des  biens  ,  eft  d'une  fî 
grande  force  ,  que  je  ne  balance  point 
à  regarder  cette  malheureufe  pro- 
priété comme  la  première  caufe 
de  l'inégalité  des  Fortunes  &:  des 
conditions ,  Se  par  conféquent  de  tous 
nos  maux.  Les  Poètes  que  Platon  vou- 
loit  chaiTer  de  fa  République  ,  ont 
mieux  connu  que  les  Légiflateurs  Se 
la  plupart  des  philofophes ,  l'origine , 
la  marche  Se  les  progrès  des  fentimens 
du  cœur  humain.  Ils  ont  appelle  fiècle 
d'or  cet  heureux  tems  où  les  propriétés 
étoient  inconnues  ;  Se  ils  ont  fenti 
que  la  diflindion  du  tien  Se  du  mien 
avoit  produit  tous  les  vices. 

Quelle  misère ,  je  vous  prie ,  que 
des  perfonnes  qui  paflent  pour  philo- 
fophes ,  répètent  éternellement  les  uns 
après  les  autres  ,  que  fans  la  propriété 
il  ne  peut  point  y  avoir  de  fociété* 
Eft-il  vrai  que  ce  foit  pour  s'alïurer 
la  jouhTance  de  ks  poflTeflîons ,  qu'on 
ait  fait  des  Loix  Se  des  Magiftrats  > 
Les  hommes  fe  font  rapprochés  , 
parce  qu'ils  avoient  des  qualités 
fociales  ,  Se  que  leurs  befoins  les 
invitoient  à  s'aider  &  à  fe  fervir 
mutuellement.     G'eft    parce   qu'ils 
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etoient  fujets  à  des  mouvemens  d'im- 
patience ,    de    colère  ,     d'emporte- 
ment ,  de  haine  &:  de  vengeance  ; 
c'efl   parce    que    tous   n'étoient  pas 
également    dociles   aux   confeils  de 
leur  raifon ,  &:  que  fouvent  on  abufoit 
du  droit  de  fe  venger  6V  de  punir  fes 
ennemis  ,  qu'on  établit  une  puiflance 
publique  à  qui  on  remit  le  foin  de 
punir  ,  de  venger  ou  de  réparer  les 
injures  cV  les  injuitices  des  particuliers. 
Certainement  la  fociété  s'eft  formée, 
avant  que  la  terre  fût  allez  peuplée 
pour  que  fes  productions  fpontanées , 
la  chafTe  &  la  pêche ,  ne  puffent  plus 
fuffire  à  la   fuofiftance  de  ks  habi- 
tans.  Pourquoi  les  hommes  auroient-ils 
imaginé,  dans  cette  fituation,  deculti- 
ver  les  champs  ?  Ce  n'eft  que  le  befoin 
qui  peut  nous  forcer  à  travailler.  La 
terre  n  avoit  alors  aucun  prix ,  aucune 
valeur*  autant  qu'on  peut  remonter 
à  l'origine   des    Nations  ,    tous  les 
monumens  ne  nous  indiquent-ils  pas 
qu'elles  ont  commencé  par  être  er- 
rantes ?   Comment   donc  pouvoient- 
elles    avoir   des    propriétés  ?    Si  les 
fociétés    fe    font   formées    fans    les 
connoître  ,  pourquoi  n'auroient-clles 
pu  fubfifte*  fans  leur  fecour*  ? 
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Quand  les  hommes  ,  en  fe  mul- 
tipliant ,  fentirent  enfin  la  néceffité 
d'avoir  des  demeures  fixes  cV  de  cul- 
tiver la  terre ,  je  vous  demande  fi  la 
première  idée  qui  fe  préfenta  à  leur 
efprit ,  fut  de  faire  un  partage  &:  d'é- 
tablir des  propriétés?  Enfaifant  un  éta- 
blilïement  nouveau  ,  il  eft  de  la  nature 
de  notre  efprit  de  fe  conduire  encore 
par  les  idées  avec  lefquelles  l'habitude 
l'a  familiarifé.  11  eft  donc  raifonna- 
ble  de  penfer  que  nos  pères  ,  obligés 
de  travailler  pour  fe  procurer  une 
fubfiftance  plus  commode,  réunirent 
leur  travail  en  commun ,  comme  ils 
avoient  déjà  réuni  leurs  forces  poitr 
former  une  puidance  publique.  Après 
avoir  uni  leur  travail  ,  ils  dévoient 
recueillir  en  commun.  Vous  voyez 
avec  quelle  fagefle  la  nature  avoir 
tout  préparé  pour  nous  conduire  à  la 
communauté  des  biens  ,  &"  nous  em- 
pêcher de  tomber  dans  l'abyme  où 
rétablifTement  de  fa  propriété  nous 
a  jettes.  Pour  moi ,  je  vous  F avoue  , 
bien  loin  de  regarder  cette  commu- 
nauté comme  une  chimère  imprati- 
cable ,  j'ai  de  la  peine  à  deviner 
comment  on  eil  venu  à.  établir  des 
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propriétés.  Je  n'ai  là-defliis  que  des 
conje&ures  qui  ne  me  fatisfont  pas 
entièrement ,  &:  fi  je  ne  craignois  de 
manquer  de  refped  à  nos  pères  , 
quels  reproches  ne  leur  ferois- je  pas 
pour  avoir  fait  une  faute  qu'il  étoit 
prefque  impoffible  de  faire. 

J'avois  gardé  jufqu'alors  un  profond 
fïlence  ;  mais  ces  dernières  paroles 
me  parurent  un  paradoxe  fi  extraor- 
dinaire ,  que  je  ne  pus  m'empêcher 
d'interrompre  notre  Philofophe.  Ce 
qui  m'étonne  beaucoup,  lui  dis- je  5 
c'eit  que  vous  foyez  embarraiïe  d'une 
chofè  qui  ne  m'embarrafîc  nullement. 
Pourquoi  nos  pères  font- ils  fi  cou- 
pables ,  &  quels  grands  obftacîes 
ont-ils  eus  à  furmonter  pour  devenir 
méchans  ?  Il  me  femble  que  les 
fottifes  ne  font  que  trop  naturelles 
aux  hommes.  N'cft-il  pas  tout  fimple 
que  ce  fond  d'avarice  &:  d'ambition 
que  nous  portons  dans  notre  cœur , 
n'ait  pas  voulu  fe  contenter  de  la 
communauté  de  biens  ?  Si  ces  deux 
paffions  ,  avant  que  d'être  aiguillons 
nées  par  la  propriété  ,  étoient  beau-» 
coup  moins  actives  qu'aujourd'hui. 
Elles  dévoient  cependant    nous  fol- 
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liciter  avec  aflez  de  confiance  &  de 
force  pour  obtenir  enfin  tout  ce 
qu'elles  demanderaient  ;  &  il  auroit 
fallu  une  efpèce  de  miracle  pour  que 
nos  pères  n'euflènt  pas  fait  la  faute 
que  vous  leur  reprochez. 

Vous  auriez  raifon  ,  me  répondit 
notre  Philofophe  \  fi  la  nature  avoir 
fait  l'homme  avare  &:  ambitieux  , 
comme  elle  l'a  fait  fenfible  à  la  pitié  , 
à  la  colère  ,  à  la  reconnoififance  ,  à 
l'amitié,  &rc.  Mais  puifqu  elle  vouloit 
le  mettre  à  portée  de  fe  rendre  heu- 
reux 5  elle  s'eft  bien  gardée  de  lui 
donner  les  deux  vices  qui  contribuent 
ie  plus  à  fon  malheur.  L'ambition  Se 
l'avarice  ne  font  pas  mères  ,  fi  je 
puis  parler  ainfi  ,  mais  filles  de  l'iné- 
galité. Pour  fe  convaincre  que  ces 
deux  pafïions  étoient  inconnues  à  la 
naiiîance  des  chofes ,  &:  ont  fuivi  & 
n'ont  pas  précédé  la  propriété  ,  il  fuffit 
de  faire  attention  qu'avant  cet  éta- 
bliflement  ,  les  richeifes  ne  confiftant 
qu'en  des  fruits  que  le  tems  alteroit 
fk  corrompoit  promptement  ,  il  étoit 
inutile  d'en  cueillir  ou  d'en  cultiver 
plus  qu'on  n'en  pouvoit  confumer. 
Puifqu'il  n'y  avoit  point  de  fortune  , 
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il  ne  devoit  point  y  avoir  d'avarice. 
Mais  le  germe  de  cette  malheureufe 
paffion  fut  jette  parmi  les  hommes , 
clés  que  la  propriété  fut  connue.  Le 
citoyenne  regarda  plus  le  champ  qu'il 
cultivoit  du  même  œil  qu'il  iïavok 
vu  ju (qu'alors  ;  il  s'occupa  davantage 
de  lui  -  même  dans  fon  travail  ,  il 
oublia  le  bien  public  ,  &  fur  dés-lors 
moins  généreux.  Il  s'établit  un  com- 
merce des  denrées  que  chaque  famille 
ne  put  confumer.  Le  fuperfki  ne  fut 
plus  une  chofe  inutile  depuis  qu'on 
pouvoit  l'échanger  ;  les  befoins  aug- 
mentèrent ,  on.  fentit  l'avantage  d'être 
riche.  Voilà  l'avarice  ;  &  elle  ne 
tardera  pas  de  s'accroître  en  inventant 
tous  les  jours  de  nouveaux  moyens 
de  fe  fàtisfaire. 

Il  en  eft  de  même  de  l'ambition. 
Je  (aïs  que  quelques  philosophes  ont 
prétendu  que  nous  naiflbns  ennemis 
les  uns  des  autres ,  &r  qu'en  com- 
mençant à  refpirer,  les  hommes  eu- 
rent le  defir  de  fe  faire  la  guerre  , 
de  fe  déchirer  &  de  s'aifervir  mutuel- 
ment  -,  mais  au  lieu  de  m'arrêter  à 
réfuter  cette  abfurde  philofophie  , 
ne.fuflît-il  pas  de  demander  far  quelle; 
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apparence  de  raifon  on  imagine  que 
la  nature  ait  arrangé  de  relie  forte 
notre  condition  ,  qu'un  homme  ne 
puiiTe  être  heureux  qu'aux  dépens 
d'un  autre  ?  Tout  ne  nous  dit-il  pas 
que  le  foin  de  notre  confervation  a 
d'abord  dû  nous  occuper  entièrement? 
Pourquoi  veut  -  on.  qu'un  être  qui 
penfe ,  s'expofeau  danger  de  la  guerre 
ians  efpérance  d'un  bien  ?  Si  on  veut 
me  perfuader  que  les  hommes  avoient 
de  l'ambition  avant  la  naiitance  de- 
là fociété  ,  il  faut  me  foire  voir  les- 
avantages  que-  cette  paillon  pouvoir 
leur  préfenter-- ;  il  faut  me  démontrer 
qu'il  n'y  a  point  d'abfurdité  à  fappofcr 
que  des  hommes  qui  n'a  voient  que 
des  idées  d'égalité  ,  de  liberté  ÔV 
d'indépendance  ,  pouvoient  former 
des  projets  d'empire.,  de  fervitude  & 
de  tyrannie.. 

Palfe  encore,  fi  on  avoit  rejette  la 
naiffance  de  l'ambition  au  tems  où 
les  fociétés  fe  formèrent.  On  pourrait? 
dire  ,  avec  quelque  ombre  de  vrai- 
femblance,  que  les  Magistrats  ,  flattés- 
dû  plaifirdé  commander ,  6V fiers  de  fe 
voir  les  Miniftres  des  Loix  ,  fe  livrè- 
rent i  des-  efpérances-  ambitieufes->; 
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mais  je  vous  avoue  ,  que  j'auroîs 
quelque  peine  à  le  croire.  Comment 
ces  eipérances  ambitieufes  pouvoienfc» 
elles  s'afïbcier  avec  l'égalité  à  laquelle 
on  étoit  accoutumé  avant  l'établifie- 
ment  des  propriétés  ?  Remarquez ,  je 
vous  prie  ,  que  chez  tous  les  peuples 
dont  nous  connoifîbns  l'hifloire  ,  l'a-? 
varice  a  toujours  précédé  l'ambition* 
Plus  une  Nation  efl  pauvre  ,  moins 
il  doit  s'y  former  de  projets  d'ambi- 
tion 6V  de  tyrannie.  Pourquoi  cela  ? 
C'eft  qu'il  eit  infiniment  aifé  à  des 
hommes  pauvres  d'arranger  de  telle 
manière  les  Magiftratures  5  qu'on  n'ait 
rien  à  craindre  de  l'autorité  des  Ma- 
gistrats ;  &:  qu'ils  feroient  des  infen- 
ïès ,  s'ils  ofoient  afpirer  à  n'être  pas  les 
fimples  organes  de  la  Loi.  C'eft  que 
rien  n'eft  plus  facile  dans  cette  fitua- 
tion  que  d'infpirer  à  tous  les  citoyens 
l'amour  du  bien  public  ;  Sz  que  cette 
vertu  ,  qui  étouffe  l'ambition  ,  ne 
laifTe  paroître  que  l'émulation  &:  l'a- 
mour de  la  gloire.  L'ambition  fuppofe 
des  propriétés.  Avant  qu'il  y  ait  des 
ambitieux  ,  il  doit  y  avoir  des  riches 
qui  jouifTent  de  leurs  avantages ,  & 
dont  la  fortune  foit  à  la  fois  enviée 
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&  refpe&ée.  Sans  cela  l'homme  fe 
donneroit-il  la  peine  d'être  ambitieux? 
Etouffant  tk  corrompant  la  plupart 
de  Ces  qualités  fociales  ,  par  quel 
intérêt  pourroit-il  fe  réfoudre  à  conv. 
mettre  les  injuftices  6V  les  violences 
néceiîaires  au  fucçès  de  l'ambition? 

Rien  ne  me  paroît  plus  aifé  que  de 
contenir  les  hommes  dans  le  devoir  , 
avant  qu'on  eût  établi  des  propriétés,- 
car  rien  n'étoit  plus  aifé  que  de  pour-, 
voir  à  leurs  befoins  &:  de   les  fatis- 
faire.  Je  crois  voir  les  citoyens  diftrH 
bues  en  différentes   claffes  \  les  plus 
robuftes   font   deftinés   à  cultiver   la 
terre  ,  les  autres  travaillent  aux  arts 
groffiers   dont  la  fociété  ne  peut  fe 
palier  ;  je  vois  par- tout  des  magafms 
publics ,    où  font  renfermées  les  ri- 
chelTes   de    la    République  ;    6*:    les 
Magiftrats   ,     vraiment   pères  de  la 
Patrie  ,    n'ont   prefque  point  d'autre 
fon&ion  que  d'entretenir  les  mœurs , 
èxT  de  diftribuer  à  chaque  famille  les 
chofes  qui  lui  font  nécelTaires. 

C'eft  ,  félon  les  apparences ,  la 
parefle  qui  troubla  le  bonheur  de  cet 
âge  d'or.  Peut-être  que  des  hommes 
plus  indolens  6c  moins  actifs  que  les 
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autres ,  &"  qui  attendoient  leur  fub*- 
Mance  du   travail    commun    de   la 
fociété  ,     la   fervirent    avec    moins 
d'affîduité  &  de- zèle.    Leur  noncha- 
lance, comme  tous  les  autres  vices , 
augmenta   en   netant  pas   réprimée* 
Les  pare(Teux  furent  à  charge  à  leur 
concitoyens  qui  fe  plaignirent  ,    &r 
la  République  commença  à  être  agitée 
par  ces  dinenfions.  Si  vous  n  êtes  pas 
content   de   ces   conjectures  ,     vous 
pouvez  attribuer  la  n  alliance  des  pre- 
miers défordres  à  l'injnftice  des  Ma- 
giilrats  ,  qui  ,  dans  la  diftribution  des 
fruits  ou  des  autres  choies  néceiïaires , 
fe  firent  à  eux-mêmes  une  meilleure 
part ,  ou  marquèrent  une  préférence 
ïnjnfte  pour  leurs  parens  &  leurs  amis. 
Quoiqu'il  en  foit  de  ces  premiers 
mécontentemens  qui  préparaient  une 
révolution  funefte  ,    croyez- vous  5 
ajouta  notre  Philofophe  en  me  ferrant 
îa  main ,  qu'il  fût  impoffible  d'y  remé- 
dier? les  paffions  alors  n'avoient  point 
l'opiniâtreté  &  la  force  qu'elles  eurent 
depuis.  Pour  proferire  îa  parefle  ,   iî 
ne  s'agiiToit  que  d'encourager  au  tra- 
vail en  portant  des  Loix  qui  auraient 
r-cveillé  ,  dans  les  citoyens ,  Finftmâ: 
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naturel  qui  nous  invite  à  rechercher 
Feftime  de  nos  pareils ,  &:  à  craindre 
îeur  mépris.  Pour  arrêter  les  plaintes 
des  hommes  laborieux  qui  uouvoient 
mauvais  de  travaiîlerpourdes  citoyens 
inutiles  à  la  fbeicte  ;  il  fuffifôît  de  leur 
accorder  des  récompenfes  cV  des  dif- 
tinétions  qui  les  auroient  fait  regarder 
comme  les  bienfaiteurs  ck  les  pères 
de  la  Patrie.  Si  le  mal  venoir  des 
préférences  injuftes  dés  Magiftrats 
dans  la  diftribution  des  fruits  ;  on 
pouvoir- j  fans  beaucoup  de  peine, 
les  rappelîcr  a  leur  devoir.  Mille, 
moyens  ,  tous  plus  (impies  les  uns 
que  les  autres ,  fe  préfentoient  à  la 
politique  de  nos  pères ,  6V  tous  étoient 
également  propres  à  maintenir  l'ordre* 
Il  feroit  inutile  de  vous  en  parler  , 
&"  il  eft  aifé  de  les  imaginer  ,  puif- 
que  plufieurs  peuples ,  malgré  l'em- 
portement de  nos  pallions ,  ont  encore- 
trouvé  le  fecret  de  prefetire  des  règles 
aux  Magiftrats ,  &:  de  les  contraindre* 
à  obéir  aux  Loîx. 

On  fe  livra  fans  réflexion  à  des 
mouvemens  de  colère  ,  d'indignation 
&r  de  vengeance.  Puifque  nous  ne- 
vivons  plus,,  dirent  les  citoyens  les 
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plus  laborieux  ,  des  fruits  fpontanés* 
de  la  terre  ,  &:  que  le  travail  de  nos 
bras  eft  néceiîaire  à  la  fociété  ,  il  efl 
jufte  que  chaque  citoyen  y  contri- 
bue également.  Il  n'y  a  qu'un  moyen 
pour  bannir  la  pareiTe  cV  châtier  les 
pareffeux  ;  que  déformais  les  fruits 
de  la  terre  n'appartiennent  qu'à  ceux 
qui  les  auront  cultivés ,  cV  aux  ouvriers, 
qui  leur  donnent  ,  pour  ainfi  dire  , 
une  nouvelle  exiftence.  Nous  efpérons 
envain  que  lcsM agi ft rats  mettront  dans 
nos  distributions  la  juflice  &:  l'impar- 
tialité que  nous  defirons.  Pour  arrêter 
le  cours  des  maux  dont  nous  nous 
plaignons ,  que  tardons-nous  donc  à 
porter  une  Loi  qui  attribue  êV  donne 
à  chaque  citoyen  la  récolte  que  fes 
foins  auront  produite  ?  Faifons  un 
partage  égal  de  nos  terres  ,  la  né^ 
cefîité  9  la  plus  puififante  des  Loix  5 
bannira  la  pareife  ■■,  le  befoin  donnera 
de  la  force  ,  de  l'a&ivité  &:  de  fia* 
duftrie  ,  tk  nos  Magiftrats  feront 
débarrafTés  d'un  emploi  qu'ils  ne 
peuvent  remplir.  On  ne  découvrit 
point  l'abyme  qu'on  creufoit  fous 
ks  pas ,  &  on  porta  la  Loi  funefte 
qui  ordonnoit  le  partage  des  terres.» 
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r  Croyez- vous  ,  dit  Milord  en  badK 
nant ,   m5 avoir   convaincu  avec   vos 
idées  poétiques  ?   Il  ne  manque  à  la 
defcription  de  votre  fiêcle  d'or  que 
des  ruhTeauxde  lait  qui  ferpentent  dans 
les  plaines  ;  &:  fi  vous  ne  m'aviez  déjà 
prouvé  qu'on  n'abandonne  point  im- 
punément   les    règles   étroites  de  la. 
nature ,  je  ne  ferois  point  trop  fâché, 
qu'on  nous   eût  fait  palfer  du  fiècle 
d'or  au  fiècîe  d'argent.  Si  je  vous  dis 
qu'une  pointe  d'avarice  eft  peut-être; 
néceflaire  aux  hommes  pour  les  faire 
agir  -,    vous  *me  répondrez  qu'ils  fe 
porteront  infenfiblement  aux  derniers 
excès  ,    &"  j'ai  peur  que  vous  n'ayez 
raifon.    Quoiqu'il  en  foit  5  la  commiir 
nauté  des  biens  répand  une  extrême 
langueur  dans  la  lociété.    Quel  en-, 
gourdiiîement  !  Vous  avez  bien  raifon 
de  craindre  que  la  parefle  ,  la  plus 
paifible    des    paffions  ,    ne   trouble; 
cependant    vos    citoyens.    Pourquoi 
travailleroient-ils  ?  La  culture  de   la 
terre  doit  être  négligée  ,  &:  les  cam- 
pagnes ne  produiront  que  des  moiflbns 
ftériles  fous  des  mains  qui  ne  feront 
pas  animées  par  la  propriété  ,  car  on 
ne  travaille  pas  pour  les  autres  avec 
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ta  même  ardeur  que  pour  foi.  Quel 
chétif  fpedacle  auroient  d'ailleurs 
préfenté  les  fociétés ,  qui ,  pour  fe  gou- 
verner par  vos  principes,  auroienté'té 
obligées  d  être  extrêmement  petites  ? 
Quelle  occupation-  faftidieufe.  pour 
des  Magillrats  que  l'unique  foin  de 
ra'ïembîer  les  productions  de  la  terre  9 
de  vifiter  les  attéliers  des  artifans ,  &r 
de  diftribuer  triitement  aux  citoyens 
les  denrées  &r  les  vêtemens  dont  ils 
ont  befoin  !  Enfin  ,  fi  tous  les  hommes 
ne  reftbient  pas  dans  ce  premier  état , 
ne  voyez-vous  pas  que  ceux  qui  fe 
feraient  opiniâtres  à  ne  point  changer 
de  fituation  ,  auroient  été  bientôt 
envahis  par  quelque  voifin  dont  l'a- 
varice &"  l'ambition  auraient  fait  une* 
puiiïance  formidable  ? 

Milord,  répondit  notre  Philofophe, 
fi  les  hommes  n'ont,  pas  befoin  d'a- 
voir des  propriétés  pour  être  fenfibles* 
au  plaifircV  à  la  douleur  ,  foyezsur 
que  la  communauté  des  biens  ne  les 
jettera  pas  dans  cet  engourdi Tement 
que  vous  redoutez.  Je  ne  conviendrai 
point  qu'on  doive  être  avide  6V*  avare 
pour  que  la  terre  foit  bien  cultivée; 
Votre   objection  n'eu:  pas    nouvelle* 
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pour  moi,  on  me  l'a  propofée  cent  fois, 
&f  cent  fois  ,  j'ai  prié  mes  adverfaires 
d'obferver  qu'en  ne  fe  faifaatpas  une 
idée  nette  de  la  différence  qu'il  doii 
y  avoir  entre  des  hommes  qui  ne  fe 
font  pas  écartés  des  kiftitutions  de  la 
nature  ,  &:  des  hommes  qui  en  font 
moftrueufement  éloignés  ;  il  eft  pref- 
que  impoilible  de  s'entendre  en  rai- 
fonnant  avec  eux.  Par  une  erreur 
étrange  ,  ils  confondent  les  fentimens 
de  notre  éducation  &:  ceux  de  la  nature; 
parce  que  dès  l'enfance  notre  ame  eft 
ouverte  aux  erreurs  &.  aux  paillons 
que  nos  pères  fe  font  faites ,  &:  qu'elles 
feules  font  capables  de  nous  donner 
de  l'action  &:  du  mouvement  ;  nous 
nous  femmes  accoutumés  à  les  ap- 
peller  abufivement  l'inftincl;  de  la 
nature.  N'ayant  aujourd'hui  ,  pour 
toute  politique  ,  que  l'art  de  nous 
fervir  de  nos  vices  pour  nous  remuer 
&:  nous  donner  de  la  vie  5  fans  doute 
nous  referions  immobiles  &  fans 
aétion  à  la  vue  des  motifs  qui  dé- 
termdneroient  &•  entrain eroient  les 
citoyens  de  'mon  âge  d'or.  Nous 
pelons  tout  au  poids  d'un  vil  intérêt  3 
ttos  plaifirs  &"  nos  douleurs  dépendent 
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de  nos  gains  &  de  nos  pertes  ;  mais 

des  hommes  qui  ne  font  pas  avares , 

ont  d'autres  lources  de   plaifir  &:  dt 

peine. 

On  ne  travaille  point ,  dites-vous* 
avec  la  même  ardeur  pour  les  autres 
que  pour  foi  ;  cette  vérité  eft  incon- 
teftable  pour  tous  les  tems.  Mais  qui 
vous  a  dit  que  ce  cultivateur  infati- 
gable ,  qui  fait  des  récoltes  beaucoup 
plus  abondantes  que  ne  l'exigent  fes 
befoins  Se  ceux   de  fa  famille  ,   ne 
travaille  pas  pour  lui  !  11  travaillera 
véritablement  pourtui ,  Milord^  fi  les 
Loix  ont  fu  attacher  de  la  gloire  & 
de  la  confidération  à  fon  travail.  Au 
milieu  de  notre    corruption  ,    nous 
voyons  encore  des  hommes  qui  ,  con- 
duits par  Peftime  de  leurs  pareils  & 
l'approbation    de    leur  propre  conf- 
cience ,  croyent  travailler  pour  leur 
bien    particulier    en    s'immolant  au 
bien  public.  Pourquoi  donc  la  com- 
munauté des  biens  ne  produiroit-elle 
pas  des  héros  ?    Nous  fommes  aclifs 
&  laborieux  par  avarice  s   en  nous 
conformant  aux  intentions  de  la  na- 
ture ,  nous  l'aurions  été  par  devoir  5 
pour    éviter  le  mépris  &:  goûter  le 
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plaifir  qui  accompagne  la  confidéra- 
tion.  Rafllirez-vous  donc  ,  Milord  -, 
mais  quand  je  fërois  obligé  de  con- 
venir que  dans  la  communauté  des 
biens  ,  les  récoltes  feroient  moins 
abondantes  que  dans  l'état  de  pro- 
priété qui  dévafte  tant  de  provin- 
ces y  qu'en  concluriez -vous  ?  lime 
femble  que  fans  tomber  dans  une 
trop  lourde  abiurdité  ,  je  pourrois 
croire  qu'il  eft  plus  avantageux  pour 
le  genre  humain  d'avoir  quelques 
vertus  ,  que  beaucoup  de  fruits.  Que 
deviendra  ,  dit  -  on  la  population  ? 
Je  réponds  qu'il  vandroit  mieux  ne 
compter  qu'un  million  d'hommes 
heureux  fur  la  terre  entière  ,  que 
d'y  voir  cette  multitude  innombrable 
de  miférables  èV  d'efclaves  qui  ne  vit 
qu'à  moitié  dans  FabruthTement  Se 
la  mifêre.  Mais  j'ajoute  que  fi  les 
hommes  n'avoient  jamais  établi  la 
propriété,  la  terre  feroit  au  (fi  culti- 
vée c\r  auffî  peuplée  qu'elle  peut  l'être* 
Le  bonheur  ne  multiplie-t-il  pas  les 
hommes  ?  On  n'auroit  point  vu  de 
ces  Gouvernemens  qui  dévorent  les 
habitans. 

Vous  m'avez  demandé  quel  chétif 
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Ipeétacle  préfenteroient  des  fociétés 
néceiîairement   bornées    à   un    petit 
nombre  de  familles  \     pour  moi  je 
vous  demande ,  à  mon   tour  ,   quel 
fpectacle    fi    admirable    offrent    ces 
grands  Etats  ,  dont  les  parties ,  mal 
unies ,  fe  choquent ,  fe  heurtent  ,  &: 
ne  peuvent  former  un  corps  régulier. 
Tandis  qu'une  portion   des  citoyens 
s'abrutit  dans  la  mifère  ,  l'autre  s'abru- 
tit dans  l'abondance.    Tout  languit  , 
tout  végète  à  peine,  tout  meurt  faute 
d  aélion  ,     on   ne    connoît   que   des 
mouvemens  momentanés  fk  convul- 
fifs  ;^on  veut  e  (foyer  fe-  fr,;™.  £j  os 
ne  lent  que  la  forbleiîe  j   enfin  une 
longue  décadence  annonce  une  ruine 
certaine.  En    nous  donnant  de  fi  foi- 
bles  lumières ,  en  mettant  des  bornes 
fi  étroites  à  notre  attention  &:  à  notre 
vigilance  ,  la  nature  ne  nous  inftruit- 
elle  pas  que  nous  ne  fommes  point 
deftinés  à  former  de  grands  Empires  ? 
Je  vous  en  demande  pardon ,  Milord  , 
des    hommes  vertueux  6\r  heureux , 
quelque  petit  que  foit  leur  nombre  , 
ne  font  point  une   chofe  fi  chetive 
aux  yeux  d'un  phiîofophc*  Ce  qui  me 
paroît  ridicule ,  ce  font  ces  grandes 


» 
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lociétés  qui  s'égarent  avec  méthode  , 
que  l'expérience  n'éclaire  jamais ,  &c 
qui  fontprécifément  tout  ce  qui  peut 
augmenter  leurs  maux ,  en  efpérant 
toujours  de  les  guérir. 

Quelle   occupation  ,   dites  -  vous , 
pour   des    Magiftrats  *    que  le  foin 
d'examiner  fi  chaque  citoyen  s'acquite 
avec  exactitude  du  travail  dont  il  eft 
chargé  ,  de  raffèmbler  dans  des  ma- 
gasins ,  a€  conferver  &:  de  diftribuer  , 
par  égales  portions  ,    les  fruits  de  U 
terre  &  les  autres  chofes  dont  les  fa- 
milles auront  befoin.    En  effet  >  rieii 
n'eft  fi  plat  que  des  Magiftrats  conver- 
tis en  piqueurs  d'ouvriers  ,  en  régif- 
fcurs  de  terre  &:  en  maîtres-d'hôtel  ; 
fans  doute ,  il  eft  bien  plus  fage  d'avoir 
épargné  aux  nôtres  de  fi  fades  emplois, 
&c  pour  ennoblir  leurs  fondions ,  de  les 
mettre  dans   la  néceffité  de  ne  rien 
faire  ou  de  ne  faire  que  des  fotti  fes. 
En  effet ,  parlez-moi  d'un  Màgiftrat 
occupé  à  marchander  les  membres  du 
Parlement  ,    qui    étudie  le    prix  de 
chacun  ,  &  qui  ne  l'achètera  que  ce 
qu'il  vaut  précifément    :   Voilà    des 
talens  qui  honorent  un  être  raifon- 
nable.  Nourrir  &:  vêtir  des  hommes  ; 
quelle  mifère  !  11  eft  bien  plus  beau 
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d'imaginer  des  banqueroutes  ou  des 
tours    de   pafle-paiFe  pour  piller   les 
citoyens  &:  acheter    des  voluptés  à 
leurs  dépens  ;  c'eft  dans  ces  heureufes 
inventions  que  l'efprit   fe    déployé. 
Pardonnez-moi ,  Milord  ,  mes  mau- 
vaises plaiianteries;&  je  vous  demande 
férieufement ,  à  mon  tour  3  s'il  eft  une 
occupation  plus  digne  des  Magistrats  , 
que  de    veiller  à  la  fubfiftance   des 
hommes  ;    de   façon  que  cette  vile 
pâture,  dont  nous  avons  befoin  tons 
les  jours ,  ne  devienne  pas  un  principe 
de  trouble  &:  de  difeorde. 

Mais  enfin  ,  il  n'efi  pas  vrai  que 
dans  la  communauté  des  biens  ,  les 
fondions  de  la  Magiftrature  fuflent 
bornées  à  la  fimple  diilribution  des 
fruits  &:  des  vêtemens.  Nous  éprou- 
vions des  défordres  ,  puifque  nous 
avons  été  forcés  ,  pour  les  réprimer, 
de  créer  une  puiflànce  publique  des 
Loix  &:  des  Magiftrats.  Nos  Qualités 
fociales  tiennent  de  bien  prés  a  quel- 
que vice  ,  la  pitié  à  la  foibleiTe,  l'é- 
mulation à  l'envie ,  l'amour  du  plaifir 
à  la  volupté  ,  l'orgueil  à  la  vanité  , 
l'amonr  du  repos  a  la  parefle  ,  cVc. 
Toujours  prêts  à  nous  6^arer ,  toujours 
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entourés  de  pièges ,  nous  avons  con- 
tinuellement befoin  que  les  Loix  nous 
gardent.    Des    Magiitrats   fans   ce(Te 
occupés  du  foin  de  les  faire  obferver, 
d'épier  nos  befoins  pour  (olliciter  des 
réglemens  favorables ,  ou  faire  révo- 
quer ceux  qui  ont  été  faits  avec  né- 
gligence ou  trop   de    précipitation, 
ne  penfent  -  ils  qu'à  des  puérilités  ? 
Dans  les  moindres  abus  ,   il  faut  dé- 
mêler   le   principe   des    plus  grands 
maux  ,  &:  l'étouffer  avant  qu'il  ait  le 
tems  de  fe   développer.  Puifque  les 
Loix  font  nécelîaires  pour  étayer  notre 
raifon  chancellante   &:  nos   fragiles 
vertus  ,  foyez  sûr  que  les  Magiftrats 
ne  manqueront  jamais  d'affaires  impor- 
tantes. Mais  quand  ils  feroient  réduits 
à  n'être  exactement  que  les  économes 
de  leurs  concitoyens  ,  de  quoi  vous 
plaindriez-vous  ?  Seroit-ce  un  fi  grand 
malheur  qu'une  fociété  eût  une  cons- 
titution allez  fage  pour  que  fes  Ma- 
giftrats ,  libres  de  tout  foin  &"  de  toute 
inquiétude  ,    n'euflent  rien  à  faire» 
Aimeriez-vous  mieux   des  Etats  où 
les  citoyens  ,  gênés  par  des  Loix  qu'ils 
haïGTent,  laiïent  la  confiance  du  Gou- 
vernement ,  trompent  fa  vigilance  § 
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&  lui  communiquent  enfin  tous  leurs 

vices. 

Je  na  comprends  pas  pourquoi  les 
fbciétés  qui  n'auroient  pas  abandonné 
cette  première  iituation  que  je  regrete, 
{croient  envahies  par  les  peuples  voi- 
fins  qui  fe  feroient  hâtés  d'en  fortir.  Je 
vous  renvoyé  à  Platon  pour  vous  ra£ 
furer  ;  voyez  comme  Socrate   réfute 
la  même  objection  que  vous  me  pro- 
pofez.  Ne  (oyez  pas  en  peine  de  ma 
République  ,  dit-il  à  Adimante  :  une 
armée  pauvre  &  compoféede  citoyens 
heureux  ,  eft  invincible  ;  elle  battra 
toujours  une  armée  deux  ou  trois  fois 
plus  hombreufe  qu'elle  ,   cV  qui  ap- 
partiendra à  un  peuple  riche.  L'ex- 
périence ne  nous  apprend-t-elle  pas 
qu'un  lutteur  fobre  eft  toujours  vain- 
queur d'un  lutteur  intempérant  ?  Nous 
ne   manquerons  point   de   fecours  , 
nous  nous  adreiferons  à  quelques  Etats  * 
voifms,en  leur  difant  que  nous  n'avons 
befoin  ni  d'or  ,  ni  d'argent  ,    ni  de 
conquêtes  ,    &:  que  nous  leur  aban- 
donnons les  dépouilles  de  nos  enne- 
mis ,  s'ils  nous  aident  à  les  vaincre. 
Croyez  -  vous  ,  ajouta- 1- il  ,  que  de 
pareilles  offres   foient  rejettées  ,   &;. 

qu'on 
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qu'on  aime  mieux  attaquer  des  dogues 
maigres  &:  robuftes ,  que  de  fe  joindre 
à  eux  contre  un  troupeau  gras  &  déli- 
cat. Voilà,  Milord  ,  comme  on  rai- 
forme ,  quand  l'avarice  ,  qui  dégrade 
les  âmes ,  n'a  pas  appris  à  regarder 
l'argent  comme  le  nerf  de  la  guerre  & 
de  la  paix.  Socrate  auroit  étendu  ce 
raifonnement  s'il  eut  parlé  dans  un 
pays  qui  n'eût  pas  connu  le  pouvoir  du 
courage ,  de  ladifcipline  êc  des  mœurs; 
mais  la  Grèce  n'avoit  pas  oublié  que 
toutes  les  forces  de  Xerccs  a  voient 
échoué  contre  les  villes  de  Lacédc- 
mone  6V  d' Athènes. 

Apres  tout  ,  cette  ambition ,  ces 
conquêtes  ,  ces  armées  que  vous 
redoutez  dans  vos  voifins ,  vous  fer- 
viront  à  ennoblir  les  fondions  de 
votre  Magiflrature  5  en  s'occupant 
du  foin  de  repouifer  ,  avec  fuccês , 
les  injures  &:  les  armes  de  quelque 
peuple  inquiet  6V  ambitieux  ,  elle 
s'élèvera  au-delfus  de  ces  petits  dé- 
tails économiques  dont  vous  faites 
trop  peu  de  cas.  Vos  Loix  ,  Milord  , 
acquerront  plus  de  majefré  ;  vous 
verrez  fe  former  des  établiiîemcns 
propres  à  faire  autant  de  héros  que 
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vous   aurez    de  citoyens  ;  ils  feront 
commandés   par  des   Miltiade  ,  des 
Thémiftocle  ,     des   Lconidas.    Sans 
fiippofer    des    Magiftrats     égaux    à 
Lycurgue  ,  il  naîtra  une  République 
plus  excellente  encore  que  celle  de 
Lacédémone  ,  parce  que  les  principes 
de  Ion  Gouvernement  ne  s'écarteront 
en  aucun  point  des  vues  de  la  nature. 
Me  trompai-je  ,  fi  je  crois  qu'un  bon 
Gouvernement  &:  de  (âges  Loix  font 
le  plus  sûr  rempart  d'un  Etat  contre 
fes    ennemis  ?    Que  l'Europe    feroit 
bonteufe    de   fa   politique  ,     fi  elle 
pouvoir  appercevoir  qu'il  eft  infenfé 
d'efpérer  de  grandes  chofes ,  en  ren- 
dant les  citoyens  vicieux '.Recherchez, 
je  vous  prie  ,  les  eau  fes  qui  ont  ruiné 
tant  de  peuples  dont  parle  rHiftoire  ; 
&-  vous  verrez  conftammert  que  ce 
n'eft  point  au  petit  nombre  de  leurs 
foldats   ,    ni  à  leur  pauvreté  ,   qu'il 
s'en  faut  prendre  ,   mais  à  quelque 
vice  de  leur  Gouvernement.    Efh-cc 
pour  n'avoir  eu  que  trente  mille  ci- 
toyens ,  point  d'or  ,  <k  des  domaines 
peu   étendus    ,     que     Sparte  a   été 
détruite ,  ou  pour  avoir  abandonne- 
les  institutions  de  fos   Légiflateur  ? 
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Quand  on  confidère  de  quel  point  de 
foiblcfle  les  Romains  font  partis  pour 
conquérir  le  monde  ,  tk  de  quel  degré 
de  puifTance  &  de  grandeur  quelques* 
bandes  de  mes  anciens  compatriotes 
les  ont  fait  décheoir  ,  on  eft  bien 
tenté  de  croire  que  la  fortune  des 
Etats  ne  tient  à  rien  de  ce  que  notre 
politique  moderne  cftiine  tant, 

C'eft  une  grande  folie  de  fe  plus 
occuper  de  les  voïfins  que  de  foi- 
même;  que  vous  importe  qu'ils  foient 
infenfés  ,  pourvu  que  vous  ne  les 
imitiez  pas  dans  leur  folie  ?  Voulez- 
vous  trouver  des  alliés  fidèles, &  n'avoir 
point  d'ennemi  redoutable?  faites  ref- 
pe&er  votre  juftice  ,  votre  pauvreté  , 
votre  tempérance ,  votre  confiance  ôc. 
votre  courage.  Or,  je  vous  demande  fi 
une  République  où  les  biens  font  com- 
muns, n'eftpas  plus  difpofée  à  fuivre 
cette  politique ,  qu'un  Etat  qui  s'enor- 
gueillit de  fes  richelfes  ;  &:  parce  qu'il 
cftriche,  ne  peut  armer  pour  fa  défenfe 
qu'une  canaille  méprifablc,  Quel  efl 
le  Prince  aujourd'hui  qui  peut  mener 
contre  fes  ennemis  vingt  mille  Spar- 
tiates ?  La  petite  ville  de  Sparte  ètoit 
donc  plus  forte  que  ne  l'eil  aujourd'hui 

Eij 
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le  Monarque  le  plus  redoutable.  Si 
nos  Xercès  n'avoient  pas  affaire  à 
d'autres  Xercês  ,  ils  ne  trouveroient 
par-tout  que  des  Salamines ,  des  Pla- 
tée  &  des  Micale. 

Je  ne  crains  pas  que  la  communauté 
des  biens  laifle  les  citoyens  indiffé- 
rons fur  le  fort  de  l'Etat.  Moins  on 
eft  occupé  de  fes  richeffes  ,  de  fon 
luxe  &"  de  fes  voluptés  ,  plus  on  eft; 
attaché  au  bien  public  ;  on  paroît 
s'oublier  pour  n'aimer  que  les  Loix  : 
l'expérience  le  prouve  ,  6V  la  raifon 
confirme  l'expérience.  Si  je  n'ai  au- 
cune propriété  ,  &  que  je  reçoive 
des  mains  des  Magiftrats  toutes  les 
chofes  dont  j'ai  befoin  3  foyez  sûr  que 
j'aimerai  ma  Patrie  ,  parce  que  je  lui 
devrai  tout.  Ne  nous  faifons  pas  illu- 
fion  ,  la  propriété  nous  partage  en 
deux  claffes  ,  en  riches  &:  en  pauvres, 
Les  premiers  préféreront  toujours  leur 
fortune  domeftique  à  celle  de  l'Etat; 
&■  les  féconds  n'aimeront  jamais  un 
Gouvernement  &r  des  Loix  qui  per- 
mettent qu'ils  foient  malheureux.  Les 
citoyens  de  ma  République  compare- 
ront leur  fituation  à  celle  des  ennemis 
jqiii  les  veulent  fubjuguer  j  fiers  de  leur 
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égalité  y  jaloux  de  leur  liberté ,  ils 
verront  qu'ils  ont  tout  à  perdre  en 
paflant  fous  une  domination  étran- 
gère ,  &"  leur  défefpoir  donnera  une 
force  nouvelle  à  toutes  leurs  vertus, 


CHAPITRE       IV. 

Des  objlacle*  infurmontables  qui  sep-> 
pofent  au  rétablijfement  de  l'égalité 
détruite.  Dans  l'ordre  des  chofes  où 
nous  nous  trouvons  ,  le  Législateur 
doit,  avec  prudence  y  tourner  toutes  j Ces 
forces  contre  l'avarice  &  l'ambition. 

Je  comprends  à  merveille  tout  cela  , 
dit  Milord  d'un  ton  allez  affligé  ,  &c 
vous  me  faites  trembler  pour  l'Europe. 
J'avois  efpéré  qu'en  nous  entretenant 
des  Loix ,  vous  me  feriez  connoître 
celles  qui  peuvent  nous  conduire  au 
bonheur  j  &:  je  crains  que  vous  ne 
m'ayez  Amplement  prouvé  que  nous 
femmes  dans  un  abyme  d'où  il  eft 
impoflibîe  de  fortir.   Après   tant  de 
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fottifes  &:  de  bévues  faites  ,  refaites,., 
commencées  ,  confommées  ,  accu- 
mulées pendant  une  longue  fuite  de 
liécles  ,  comment  la  politique  s'y 
prendra-t-elle  pour  réparer  fes  torts? 
Je  vous  connois ,  vous  êtes  inflexible 
dans  vos  principes;  vous  allez  rétablir 
l'égalité  ,  &:  l'affermiflantparla  com- 
munauté des  biens  ,    vous  allez ,    à 

l'exemple   de  Platon 

N'en  doutez  pas ,  reprit  notre  Phi- 
lofophe  avec  vivacité  ,  fi  je  pouvois 
détruire  les  préjugés  qui  égarent  notre 
raifon ,  il  je  pouvois  arracher  de  notre 
cœur  les  pallions  tyranniquesqui Taf- 
fervi/îent  ,  je  ne  balancerois  pas  un 
moment  à  remettre  les  hommes  dans 
la  plus  parfaite  égalités  Si-  on  me 
laiiïbit  faire ,  je  vous  donnerois  des 
Loix  bien  plus  rigides  que  celles  de 
Maton  5  car  je  fuis  fâché,  pour  vous 
le  dire  en  paflant -y  que  ce  phiiofophe 
qui  vouloit  nous  préfenter  le  tableau 
d'une  République  parfaite ,  ait  échoué 
dans  fon  entreprife  ,  parce  qu'il  n'a 
pas  ofé  traiter  les.  {impies  citoyens 
comme  il  traite  les  Magiftrats.  Il  a 
fenti  ,  il  eft  vrai  ,  que  pour  faire 
des  Magiftrats  &  des  guerriers  au(E 
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accomplis  qu'il  le  defiroit ,  il  falloit 
les  rendre  innacceflibles  à  l'avarice 
&:  à  l'ambition  ,  &:  ne  leur  laifler  > 
par  conféquent  ,  aucune  propriété , 
aucune  fortune  y  &:  charger  le  public 
de  leur  entretien.  Craignant  même 
que  des  intérêts  de  famille  ou  les 
liaifons  du  fang  ne  les  détournaient 
/le  leur  devoir  ,  il  a  outré  la  prudence 
&:  les  précautions  jufqu'à  étaolir  entre 
eux  la  communauté  des  femmes  •■>  &c 
voilà ,  je  crois  ,  la  feule  Loi  dont 
notre  libertinage  pourroit  s'accom- 
moder. 

Mais  puifque  Platon  efpéroit  tant 
d'avantages  en  réglant  ainfi  la  condi- 
tion de*  Magiftrats  &:  des  guerriers , 
que  n'établiïïbit -il  la  communauté 
des  biens  entre  tous  les  citoyens?  Il 
ne  lui  en  au  roi  t  pas  plus  coûté.  Je 
fais  bien  qu'il  dit  quelque  part,  que 
pour  juger  du  bonheur  d'une  Répu- 
blique ,  il  fuffit  d'examiner  le  carac- 
tère &r  les  taîens  de  ceux  qui  la 
gouvernent  &"  la  défendent  ;  mais  > 
avec  fa  permiffion  >  je  prends  la  li- 
berté de  lui  demander  ,  fi  5  pour  ju^ 
ger  du   caractère  cV  des  talens    des 
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Magiftrats  &  des  guerriers ,  il  ne  faut 
pas  examiner  les  mœurs  particulières 
desr  citoyens.  Platon  a  peur  que  les 
Philofophes  ,  à  qui  il  confie  le  Gou- 
vernement ,  ne  préfèrent  la  retraite 
à  l'embarras  des  affaires  ,  6V  ne  fe 
refufent  aux  defirs  de  leurs  conci- 
toyens qui  les  appelleront  à  la  Ma- 
gift  rature  >  pour  moi  je  craindrois 
que  des  gens  qui  auront  toutes  les 
pallions  que  donne  la  propriété  ,  ne 
Tuflent  bientôt  fatigués  6V  excédés 
de  toutes  les  vertus  que  Platon  raf 
femble  à  grands  frais  dans  fes  Ma- 
giftrats &r  fes  Guerriers.  Il  avoue  que 
fa  République  aura  enfin  le  fort 
commun  aux  autres  Etats  -,  6V  qu'a- 
près bien  des  agitations  ?  fes  Philo- 
sophes ,  dégoûtés  de  leur  fageffe  , 
conjureront  contre  l'Etat  ,  s'accor- 
deront à  faire  entr'eux  le  partage 
des  terres  ,  6V  traiteront  en  efclaves 
le  refte  des  citoyens.  Pour  trouver  la 
caufe  de  cette  fatale  décadence  ,  il 
a  recours  à  je  ne  fais  quels  raifon- 
nemens  d'Aftrologie  judiciaire  que  je 
n'entends  pas  trop  bien.  Mais  au 
lieu  de  s'en  prendre  aux  aftres  > 
&■  d'imaginer  qu'après  une  certaine 
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révolution  ,  ils  ne  pourront  çlus  pro- 
duire des  hommes  propres  a  l'étude 
-de  la  philofophie  -,  n'auroit  -  il  pas 
été  plus  court  &r  plus  raifonnable 
d'en  accufer  les  vices  qu'il  avoit 
laides  à  fes  citoyens  en  leur  donnant 
des  propriétés  ,  &:  qui  fe  feroient 
infenfiblement  communiqués  aux: 
Magiftrats  fk  aux  Guerriers? 

N'eft-il  pas  évident  que  des  hom- 
mesqui  eftimerontles  richeftes -,  parce 
qu'ils  ont  des  propriétés  ,  &;  qui 
voudront  avoir  les  vices  de  l'opulence, 
feront  tentés  de  méprifer  des  philofb- 
phes  entretenus  aux  dépens  du  public  ?- 
En  leur  accordant  l'entretien  le  plus 
modefte  ,  on  croira  en  faire  trop  pour 
eux.  On  les  regardera  comme  un 
fardeau  pefant  cV  incommode  pour  la 
République  ;  on  les  prendra  pour  des 
mercenaires  ;  &  loin  de  leur  obéir  , 
on  en  exigera  une  molle  complai- 
fance.  Plus  les  Magiftrats  ,  confommés 
dans  l'étude  de  la  lageife  ,  en  fuivront 
fcrupuleufcment  tes  règles  dans  leur 
adminiftration  ;  plus  le  peuple  ,  qui 
n'eft  pas  préparé  à  ces  hautes  fpé- 
culations ,  fera  difpoié  à  prendre  pour 
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des  rêveries  les  Loix  auftêres  dont  il 
ne  fentira  ,  ni  la  juftice  ,  ni  le  befbin. 
En  établiflant  la  communauté  des, 
biens  entre  les  iîmples  citoyens, 
comme  entre  les  Magiftrats  éc  les 
Guerriers  ,  il  au  toit  été  facile  de  for- 
mer une  République  qui  auroit  trouvé 
en  elle-même  tous  les  moyens  né- 
cessaires pour  fubfifter  éternellement , 
mais  des  que  Platon  a  manqué  ce 
point  effentiel  ,  il  doit  s'élever  des 
paffions  dans  le  cœur  de  les  citoyens» 
Quelque  timides  qu'on  fuppofe  ces 
paffions  à  leur  naiifance  ?  elles  ac- 
querrent  des  forces  en  travaillant 
inceiïamment  à  ranimer  des  Loix  qui 
les  contrarient.  Elles  feront  naître 
des  diiTeniions  y  des  querelles ,  des 
troubles  ;  &  dés  que  les  Magiftrats 
emportés,,  fi  je  puis  parler  ainii  ,  par 
le  torrent  des  moeurs  6c  des  opinions 
publiques ,  auront  éprouvé  que  leur 
philofophie  ne  peut  triompher  des 
vices  des  citoyens  ,  leur  vigilance  fe 
relâchera.  Ils  commenceront  eux- 
mêmes  ,  fans  l'influence  des  aftres  , 
à  fe  dégoûter  de  leur  vertu.  De-là 
à  fe  familiarifer  avec  le  vice  ,  à 
l'aimer  même  ,  la  diftance.  eft  courte.  ; 
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èV  FEtat  ne  tardera  pas  à  fe  ruiner. 

Mais    laiiïbns-là    Platon  ,    èV  ne 
craignez  pas ,   Milord  ,  que  je  fonge 
à  faire  une  République  plus  parfaite 
que  la   fienne  •■,    les    matériaux    me 
manquent  pour  élever  un  pareil  édi- 
fice.   Si  je  m'avifois  de  propofer  à  la 
première  claffe  des  citoyens,  de  re- 
noncer à  leurs  prérogatives  ,  &c  de 
fe  confondre  avec  le  dernier  ordre 
de  l'Etat  ;    comment  imaginez- vous 
qu'on  reçût  ma  propofition  ?  La  va- 
nité révoltée*  des  Grands  paroîtra  être 
leur   feule  paillon.,.   J'aurai  beatr  rai- 
fonner ,  j'aurai  beau  prouver  ,.  mes 
raifonnemens    feront   inutiles.  ;   mes 
preuves  feront  perdues»   OfTrirai-je  le* 
bonheur?  on  le  rejettera  avec  dédain  , 
&:  on  facrifiera  tout  à  la  confervation 
d'une  dignité  dont  on  eft  fouvent  fati- 
gué ,  &"  qu'on  veut  cependant  toujours 
augmenter.  Si  ce  mauvais  fucecs  ne 
me  rebute  pas  ,   &:  qu'efpérant  a^oir 
meilleur  marché  de  l'avarice  que  de- 
là vanité  ,    j'elïaye  de  rétablir  Féea- 
lité  par  une  nouvelle  diftribution  des- 
fortunes  ;  je  paflerai  infailliblement 
pour  un  foi ,  &:  j'éprouverai  bientôt  q  affi 
Favarice  n'ell  pas  moins  intraitaMc: 
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que  la  vanité.  On  diroit  que  les 
nommes  n'ont  qu  une  pafîîon  domi- 
nante ;  mais  foyez  sûr  qu'ils  en  ont- 
deux  également  fortes  ,  également 
impérieufes ,  également  durables ,  &: 
qui  ont  fart  une  alliance  éternelle 
entr'elles.  N'eft-on  que  riche  ?  on 
veut  être  grand.  N'eft-on  que  grand? 
on  veut  être  riche.  Eft-on  riche  &; 
grand  ?  on  veut  être  plus  riche  &: 
plus  grand  encore. 

Je  vais  même ,  Milord  ,  vous  dire 
quelque  chofe  de  plus  incroyable. 
Quand  à  force  d'éloquence  &*  de  dé- 
monstrations ,  pafTcz-moi  cette  fup- 
pofition  ridicule  ,  on  auroit  fait  le 
miracle  de  réduire  les  grands  &"  les 
riches  à  fe  contenter  d'une  entière 
égalité  avec  les  perfonnes  qu'ils  mé- 
prifent  v  je  ne  lais  fi  les  petits  &r  les 
pauvres  y  voudroient  confentir  ,  ou 
du  moins  s'ils  pourroient  prendre  des 
fentimens  conformes  à  leur  nouvelle 
fituation.  Ce  n'eft  point  une  plai- 
fanterie  ,  les  chofes  en  font  venues  , 
dans  prefque  toute  l'Europe  ,  '  à  un 
tel  degré  d'aviliffement  &c  de  mifère,, 
qu'ils  auroient  une  forte  de  répu- 
gnance- ou    de    honte  à   égaler  les 
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autres,  Se  fe  trouveraient  embarraffés 
à  leur  côté.  N'avez-vous  jamais  ren- 
contré de  ces  hommes  vils  y  fi  con- 
vaincus de  leur  néant  ,  Se  11  flattés 
d'approcher  de  leurs  fupérieurs ,.  qu'ils 
achètent  par  des  bafTeiïes  Thonneur 
de  les  fervir  Se  de  mériter  un  de  leurs 
regards  ?  Le  peuple  a  des  emportemens 
d'infoîcncc  ,  mais  aucun  principe  d'é- 
galité. J'ai  cru  remarquer  cent  fois 
dans  les  perfonnes  mêmes  qui  fe  pi- 
quent de  penfer  avec  le  plus  de 
juftefTe  Se  de  force  ,  qu'elles  fe  îaif- 
fent  furprendre  par  l'éclat  des  gran- 
deurs Se  des  richeffes  ,  Se  retombent 
machinalement  dans  la  place  où  la 
fortune  les  a  fait  naître. 

Les  Grands  font  bien  bons  de  crain- 
dre que  les  petits  ne  les  dépouillent 
de  leur  grandeur.  Tous  les  Etats  ont 
eu  ,  à  leur  naifïance  ,  des  Loix  fa- 
vorables à  l'égalité  ,  tons  cependant 
©nt  vu  fe  former  des  diftin&ions  Se 
des  préférences  choquantes  entre  les 
citoyens1;  Se  quoique  les  richeffes 
Se  l'es  dignités  fuflent  d'abord  peu 
impofantes ,  elles  ont  cependant  iuffi 
pour  fubjuguer  la  multitude  :  tant 
J'empire  des  richeiTcs  Se  des  dignités 
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efl  puiffant  !  Songez,  je  vous  prie* 
combien  il  fallut  de  tcms  aux  Plé- 
béyens,  mêmes  de  Rome,  pour  fe  ré- 
foudre à  partager  la  Magistrature  avec 
les  Patriciens.  Le  peuple  cependant 
n'y  étoit  point  accoutumé,  comme 
il  efl  aujourd'hui  dans  prefque  toute 
l'Europe  ,  à  n'être  compté  pour  rien.~ 
L'exil  de  Tarquin  lui  avoit  infpiré 
Famour  le  plus  extrême  de  la  liberté  y 
on  lui  avoit  donné  l'efpérance  de  ne 
plus  obéir  qu'aux  Loix  ;  il  avoit  fou- 
tenu  une  guerre  longue  ,  opiniâtre  , 
&z  qui  avoit  dû  élever  fes  fentimens  : 
Toutefois  ces  malheureux  Plébéyens  , 
combien  n'éprouvèrent-ils  pas  de  mau- 
vais traitemens  de  la  part  des  Nobles ,, 
avant  qu'ils  fongeafTenr,  je  ne  dis  pas  à 
les  humilier  ,  mais  à  fe  défendre  ?  Le. 
peuple ,  enfin  lalfé  de  la  tyrannie  des. 
Grands ,  fe  retire  far  le  Mont  Sacré; 
il  ett  aflèz  fort  pour  perdre  fes  enne- 
mis ,  on  reprendre  du  moins  l'égalité 
que  lui  donnent  les  Loix  ;  mais  je  ne 
fais  quel  refpecl:  arrête  fa  vengeance  ; 
&:  fon  ambition  fe  borne  Jx  n'être 
pas  opprimé.  Les  Magiftrats  ,  qu'il 
charge  de  veiller  à  fa  sûreté  ,  n'ont 
aucune  marque  de  Magistrature,  &: 
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font  aflîs  humblement  à  la  porte 
extérieure  du  Sénat,.  Ces  Tribuns  qui. 
eonnoiflbient  leurs  forces  ,  &  fi  em- 
preifés  à  relever  la  dignité  de.  leur 
ordre  pour  augmenter  leur  pouvoir  , 
quelle  peine  n'eurent-ils  pas  à.  faire 
goûter  aux  Plébéycns  les  principes 
de  l'égalité  ?  Si  la  multitude  s'agite 
quelquefois  dans-  la  place  publique  , 
fî  tout  retentit  de  fes  plaintes  ,  fi  elle 
paroît  réfolue  à  s'emparer  de  l'auto- 
rité ,  ne  craignez  rien  ;  une  forte 
d'inftincl:  aveugle- &  confus ,  fruit  de 
l'habitude  Se  de  je  ne  fais  quelle 
pudeur  ,  retient  les  Plébéyens  ;  fk fans 
qu'ils  s'en  apperçoivent  eux-mêmes , 
cet  inftincl:  calmera  leur  inquiétude.. 
11  faut  qu'ils  fe  familiarifent  peu-à- 
peu  avec  l'ambition  qu'on  veut  leur 
infpirer ,  &r  s'ils  obtiennent,  dans 
un  moment  d'emportement  ,  le  pri- 
vilège de  partager  les  faifeeaux  avec 
les  Patriciens ,  il  s'écoulera  deux  fic- 
elés avant  qu'ils  ofent  jouir  de  cet 
honneur. 

L'Hiftoire  de  tous  les  peuples  eft 
une  preuve  de  ce  que  je  dis  ;  la  votre;, 
Milord  ,  le  démontre.  Les  ches  de 
vos  Puritains  voulant  élever  une  vraie 
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République  fur  les  ruines  de  la  Royauté 
&c  de  la  Pairie  auxquelles  vous  étiez 
accoutumés ,  quelle  réfiftance  invin- 
cible  n'éprouverent-iis  pas  de  la  part 
des  citoyens  mêmes  qui  croyoient  la 
révolte  légitime  ,  qui  avoient  pris 
les  armes  pour  réprimer  les  abus  ,  &£ 
qui  ne  pouvoient  fe  réfoudre  a  chan- 
ger les  principes  du  Gouvernement? 
•Après  des  évènemens  qui  paroiiîoient 
fi  propres  à  donner  un  nouvel  efprit 
&"  de  nouvelles  Loix  à  votre  Nation  ,. 
vous  vous  retrouvâtes  dans  la  même 
fitnation  où  vous  étiez  auparavant* 
Pour  rétablir  l'ordre  ,  chacun  fe  re- 
mit à  fa  place  ,  perfonne  n'ofa  être 
l'égal  de  fon  fupéricur  ,  &  vous 
en  revîntes  par  habitude  à  votre 
grande  Charte.  Voilà  la  marche  de 
l'efprit  &  du  cœur  humain.  A  quels 
fignes  un  Légiilateur  connoîtra-t-il 
donc  fi  un  peuple  peut  encore  fe  con- 
former aux  vues  -de  la  nature  ,  pour 
jouir  dans  l'égalité  du  bonheur  auquel 
elle  le  deitine?  C'eft  quand  les  mœurs 
feront  modeftes  ,  êr  que  les  befoins 
feront  diminués  au  point  que  le  pauvre 
foit  content  de  fa  pauvreté  ,  &:  que  le 
riche   ne  trouve  aucun   avantage  à 
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être  riche  \  c'eft  quand  les  vertus 
feront  plus  honorées  o£  plus  utiles  que 
les  titres  6V  les  richcffes  ,  6V  qu'on 
jugera  des  rangs  par  la  probité. 

Vous  voyez  que  je  ne  vous  donne 
pas  de  grandes  efpérances  \  6V  fi  vous 
voulez  jetter  les  fondemens  d'une  Ré- 
publique parfaite  ,  je  vous  confeille  , 
ajouta  notre  Philofophe  en  riant  , 
d'aller  chercher  des  citoyens  dans  les 
forêts  d'Amérique  ou  d'Afrique.  Les 
malheureux  fauvages  de  ces  contrées 
ne  font  qu'ignorons.  Celt  parce  qu'il 
ne  leur  eil  pas  encore  venu  dans  l'ef- 
prit  de  cultiver  la  terre ,  d'avoir  des 
troupeaux  6V  des  demeures  fixes ,  6V 
de  longer  aujourd'hui  aux  befoins 
qu'ils  auront  demain  ;  que  toujours 
incertains  de  leur  fort  ,  toujours  pref- 
fés  par  la  nécefîité  de  la  faim  ou  du 
repos ,  toujours  occupés  de  la  chaife 
ou  de  la  pêche  ,  ils  n'ont  pas  le  tems 
de  penfer  6V  de  s'affranchir  de  leur 
mifère.  Mais  quelle  énergie  ne  re- 
marque-t-on  pas  dans  tous  les  mou- 
vemens  de  leur  ame  ?  Leurs  vices  6V 
leurs  préjugés  ne  tiennent  point 
comme  les  nôtres  ,  à  la  mollelfe  ,  au 
luxe ,    aux   voluptés  >    à  une  fauflc 
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gloire  ,  à  l'ambition  &:  à  l'avarice* 
Quelles  réformes  ou  quels  établifle- 
mens  peut-on  donc  leur  propofer  qui 
foient  au-deiîus  de  leurs  forces  ? 

11  feroit  plus  facile  de  porter  ces 
fauvages  à  cultiver  les  arts  néceifaires , 
que   nous  à  abandonner  les  arts  fu- 
perflus.  Je  retrouve  dans  leur  fociété , 
à  peine  ébauchée  ,    la  plus  parfaite 
égalité.   Elle  n'admet  aucune  diitinc- 
don  entre  le  chef  de  la  Tribu  &:  le 
dernier  père  de  famille  ;  il  n'eftehef 
que    par    ce  qu'il  a  donné    plus  de 
preuves  de  courage  ;  &:  il  ceiTera  de 
l'être  ,     s'il  fe   laiiîe  {urpaffer.    Les 
peuples   qui  ,    parmi    eux    cultivent 
quelque  peu  de  bled  d'Inde  ou  de 
manioc  ,  n'ont  point  encore  partagé 
leurs    champs   par    des    fo(Tés  ,    des 
haies   ou  des  bornes  r  leurs  femmes 
bêchent  ,     fement   cV    récoltent    en 
commun.  Leurs  maris  ne  font  point 
obligés ,  par  des  Loix  ,    à   partager 
leur  chalfe  dans  le  hameau  ,  mais  ils 
fe  déshonoreroient  à    leurs    propres 
yeux  s'ils  ne  le  faifoient  pas.  L'hof- 
picalité  leur  elfc  chère  ,  &:  fans  fonger 
qu'ils  font  prêts  à  manquer  de  tout, 
ils  prodiguent  aux   paflans   tout  ce 
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qu'ils  ont.  On  dit  même  que  dans  la 
Floride  quelques  Tribus  qui  fement 
du  maïs  ,  portent  leur  récolte  dans 
des  greniers  publics  ,  6V  que  chaque 
famille  y  prend ,  avec  régie  6V  fans 
avidité  ,  les  grains  dont  elle  abefoin. 
Quelles  hcureufes  difpofitions  pour 
établir  la  communauté  des  biens  ! 
C'en:  fur  les  bords  de  l'Oyo  ou  du 
Miiïîiïipi  que  Platon  pourrait  établir 
fa  République  ;  quel  dommage  que 
nous  croyons  civilifer  ces  peuples  en 
leur  donnant  nos  vices  6V  nos  pré- 
jugés ! 

En  vérité  ,  dit  Milord  à  notre 
Philofophe  ,  je  défefpére  ,  comme 
vous ,  de  la  converfion  générale  de 
l'Europe  '-,  cependant  quand  je  longe 
aux  bifarreries  de  la  fortune  ,  6V  fur- 
tout  aux  faillies  6V  aux  caprices  de 
notre  imagination  ,  il  me  femblc  que 
nous  femmes  capables  de  tout  ,  6V 
qu'un  rien  fuffit  quelquefois  pour  nous 
porter  aux  extrémités  dont  nous  pa~ 
roiiïbns  les  plus  éloignés.  Je  ne  vou- 
drais pas  répondre  qre  vous  neviffiez 
établir  dans  quelque  canton  ,  cette 
égalité  6V  cette  communauté  de 
biens  que  vous  n'ofe  plus  efpérec 
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Rappel  lez- vous  ,  je  vous  prie  ,  qu'au 
milieu  des  troubles  qui  nous  agitèrent 
fous  le  règne  de  Charles  I ,  il  s'éleva 
une  efpèce  d'illuminé  ,  qui ,  par  un 
mélange  bifarre  de  folie  &  de  raifon  y 
joignit  aux  rêveries  les  plus  extra- 
vagantes fur  la  Religion  quelques 
idées  de  la  plus  fage  morale.  Cet  hom- 
me ,  fans  lettres ,  fimple  artifan ,  mais 
éloquent  à  fa  manière  ,  &*  dominé 
par  une  imagination  impérieufe ,  crut 
avoir  un  commerce  réglé  avec  Dieu» 
Il  prêcha  la  paix  ,  l'union  ,  la  cha- 
rité ,  6V  rit  de  votre  égalité  politique 
le  principal  dogme  de  fa  Religion, 
En  peu  de  tems  il  raifembla  autour 
de  lui  un  nombre  confidérable  de 
profélytes ,  qui ,  fe  croyant  tous  pro-* 
phètes  comme  leur  chef ,  méprifoient 
trop  les  biens  de  la  terre  pour  n'avoir 
pas  le  plus  grand  déiintéreifement.  La 
frugalité  la  plus  auftère  ne  leur  cou- 
toit  rien  \  tk  ne  voulant  reconnoître 
ni  aucun  fupérieur ,  ni  aucun  inférieur., 
ils  refufoient  de  faluer  le  Roi  ,  &  le 
tutoyoient  comme  le  dernier  porte- 
faix de  la  cité. 

Si  on  eût  fait  préfcnt  d'une  ifie  à  ces 
enthoufiaites  ?  de  même  que  je  ne  fais 
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quel  Empereur  en  voulue  donner  une 
aux    Platoniciens    pour  y  établir  la 
République    de    leur  maître  ,    je  ne 
doute  point  qu'ils  n'enflent  fait  re- 
vivre parmi  eux  la  communauté  des 
biens.  En  faut-il  d'autre  preuve  que 
la  ville   d'Euphrate  ,    fondée  par  des 
Quakers    rigidement  attachés  à  leur 
première  doctrine  ,  cV  qu'on  a  nom- 
més Dunkards   ou   Dumplers  ?   Tout 
appartient  en  commun  aux  habitans 
de  cette  ville   heureufe.    Propriété  , 
fortune  ,  dignité  ,  rang  ,  en  un  mot , 
ils  ignorent  tout  ce  qui  pourroit  blefîèr 
l'égalité  la  plus  parfaite.  Chacun ,  di- 
fent  les  relations,  remplit,  avec  cette 
exactitude  &:  ce  zèle  qu'infpire  le  fa- 
natifmc  ,    les  travaux    qui    lui   font 
affignés.    Les  productions  de  la  terre 
font   mifes    en    commun  ;     voilà  le 
tréfor  de  la  République  cV  le  patri- 
moine des   citoyens.    Les   Dunkards 
ont  des  manufactures  ,    ils  cultivent 
les  arts  néceîiaires  ,   non  -  feulement 
pour  leur  propre  ufage  ,  mais  encore 
cour  faire  au  dehors  un  petit  com- 
merce qui  les  met  en  état  d'échanger 
chez  leurs  voifins  une  forte  de  fiipcrflu 
avec   les  chofes  néceiîaircs  qui  leur 
manquent, 
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Ceft  dommage  ,  quand  Charles  IL 
donna  à  Guillaume  Penn  ia  province 
•depuis  nommée  Penfylvanie  ,  que  le 
fanatifme  des  Quakers  fe  fût  un  peu 
rallenti.  Vingt  ans  plutôt ,  tous  ces 
Illumines  ,  qui  font  reftés  parmi  nous 
fk  dans  la  Baiïè-  Allemagne  ,  fe  fe- 
roient  embarqués  à  la  fuite  de  leur 
condu&çur.  En  voyant  ce  grand  nom- 
bre de  fujets  ,  l'ambition  de  Penn 
auroit  été  fatisfaite  ,  &  pour  peupler 
fes  déferts ,  il  ne  fe  feroit  pas  vu  dans 
la  néceffké  d'y  appeller  des  profanes 
à  qui  il  falloit  préfenter  un  autre  ap- 
pas que  la  communauté  des  biens. 
Une  cireonftance  ,  un  événement  , 
un  hafard  de  plus  ,  &:  vous  voyez 
que  toute  la  Penfylvanie  fe  feroit 
gouvernée  par  les  mêmes  maximes 
que  la  ville  d'Euphrate.  Ce  qui  n  eft 
pas  arrivé  alors ,  peut  arriver  dans  la 

fuite  des  tems.    Efpércz  donc ... 

La  belle  reiîburce  que  -  vous  me 
préfentez  y  reprit  notre  Philofbphe  ! 
Je  voudrois  pouvoir  efpérer  :  mais  à 
vous  parler  franchement ,  je  fais  peu 
de  cas  d'une  fageîTe  où  Ton  ne  par- 
vient qu'à  force  de  folie.  Lai£bns-l:v 
vos  Quakers ,  qui  n  ont  trouvé  qu'une 
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vérité  inutile.    A  quoi  leur  fert  leur 
égalité  ,  dont  ils  font  incapables  de 
profiter  p0v  former  une  République 
raifonnable  !  Regardant   comme  un 
crime  d'oppofer  la  force  à  la  force  9 
ôz  de  repouiTer  un  ennemi  qui  veut 
nous  détruire  ,  ils  ne  peuvent  fe  fou- 
tenir  que  par  la  protection  d'un  Gou- 
vernement étranger,  &  font,  par  con- 
féquent ,  toujours  à  la  veille  de  leur 
ruine.   Quelle  fociété  ridicule  !  quoi- 
qu'il en  foit  des  fanatiques  qui  pour- 
ront un   jour   mieux  réufîîr  qu'eux  \ 
j'ai    quelque  peine  à  croire  que  des 
Illuminés  foient  faits  pour  être   de 
(âges  Légiflateurs. 

cQuanà  l'égalité  ne  fubfifte  plus  , 
quand  les  citoyens  ont  partagé    les 
terres  ,     quand  la   communauté  des 
biens  ne  peut  plus  être  rétablie  ;  quels 
font  donc  ,  me  direz-vous  ,  les  devoirs 
d'un  Légiflateur  ?    11  doit  imiter  un 
pilote   que  des  vents   contraires  dé- 
tournent imperieufement  de  fa  route. 
11  ne  s'abandonne  pointa  leur  fureur, 
il  louvoyé  ,    il  difpofe  fes  voiles  de 
manière  qu'il  va  au  plus  près.   Les 
paûTions,  que  la  propriété  a  fait  naître, 
font  dans  les  Etats  ce  que  les  vents  font 
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Fur  la  mer  ;  n'allez  point  à  leur  ren- 
contre 3    elles   vous  entraîneroient , 
vous  feriez   fubmergé.   îéfiiis  il  y  a 
cette  différence  entre  le  pilote  &:  le 
Légiflateur  ,    que  l'un  ,    fournis  aux 
viciflltudes  du  tems ,    ne  peut  com- 
mander aux  tempêtes  ;  &z  que  l'autre , 
femblable  au    Neptune  de  Virgile  , 
enchaîne  >  quand  il  veut,  Aquilon  & 
Borée  ,  6V  ne  lanTe  rouler  fur  les  flots 
Cjne  Zéphyr.  Mais  ,  pour  vous  parler 
fans  figure  ,  quel  fera  le  fort  des  hom- 
mes ,  Milord  ,  fi  les  Loix  ,   deftinées 
à  réprimer  les  paflions ,  6V  entretenir 
le  calme  dans  la  fociété  ,  y  excitent 
elles-mêmes  des  tempêtes  continuelles? 
Pour  connoître  les  intentions  de  la 
nature  à  notre  égard  ,  le  Légiflateur 
a  dû  defeendre  dans  le  cœur  humain 
&:  en  pénétrer  tous  les  replis  &:  tous 
les  fecrets  ;  pour  apprendre  comment 
il  réparera  nos  malheurs ,  il  doit  encore 
y  étudier  l'origine  ckle  jeu  de  nos  paf- 
lions ,   leurs  caprices ,   de  quels  cm- 
portemens  elles  font   capables  ,    &: 
comment  elles  peuvent  encore  être 
réprimées.  Il  me  femblc  que  la  pre- 
mière paillon  que  nous  a  donnée  la 
propriété  ,  c'eit  l'avarice  >  fi  je  ne  me 

trompe , 
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trompe  ,  c'en:  d'elle  que  découlent 
tous  nos  vices  &:  tous  nos  malheurs  ; 
il  faut  donc  l'attaquer.  Mais  cette 
paffion  furieufe  acquiert  de  nouvelles 
forces  dans  le  combat  ;  plus  elle 
craint  ,  plus  elle  devient  audacieufe  , 
&  finit  toujours  par  remporter  la 
vi&oire.  Loin  de  combattre  à  force 
ouverte  ,  le  Législateur  doit  donc 
ufer  de  rufc  &:  d'artifice  ;  &:  la  pre- 
mière conféquence  que  je  tire  de  ce 
principe  ,  c'eft  que  dans  tout  Etat  où 
la  propriété  eft  une  fois  établie  ,  il 
faut  la  regarder  comme  le  fonde- 
ment de  l'ordre  ,  de  la  paix  &r  de  la 
fureté  publique. 

En  effet ,  Milord  ,  après  avoir  re- 
jette le  bonheur  que  la  nature  nous 
offroit ,  eV  dont  nous  avons  déjà  tant 
parlé ,  quelle  feroit  notre  (ituation  9 
fi  le  Légiilateur  ne  faifoit  pas  refneéter 
fcrupuleufement  la  propriété  que  les 
hommes  font  convenus  de  regarder 
comme  la  fource  &c  le  principe  de 
leur  profpérité?  Ils  feroient  donc  con- 
damnés à  ne  pas  même  jouir  de  l'appa- 
rence du  bonheur.  Rappeliez  -  vous 
combien  quelques  Républiques  an- 
ciennes ont  été  malheureufes ,  parce 
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que  tes  droits  de  la  propriété  n'y  ont 
pas  été  facrés.  Tous  les  jours  on  en- 
tendoit  les  cris  du  peuple  qui  deman- 
doit  un  nouveau  partage  des  terres , 
ou  l'abolition  des  dettes  ;  &r  ces  cris 
étoient  le  fignai  de  la  difeorde.  Les 
plaintes  &"  les  demandes  de  la  mul- 
titude ,  fi  elles  étoient  rejettées  ,  ne 
fervoient  qu'à  faire  naître  des  haines 
implacables.  Une  défiance  générale 
s'emparoit  des  efprits  -,  on  faifoit  des 
injures  ,  parce  qu'on  craignoit  d'en 
recevoir  ;  &:  les  citoyens  ,  occupés 
de  leurs  foupçons  ,  de  leurs  jaloniles  , 
de  leurs  craintes ,  de  leurs  efpérances 
&  de  leur  fortune  domeftique  ,  n'ai- 
moient  plus  ,  ni  leur  liberté,  ni  leur 
patrie.  Le  Légiflatenr  obéiflbit-il  aux 
cris  du  peuple  2  Les  citoyens  dépouil- 
lés ,  &  les  citoyens  enrichis  n'en  de- 
venoient  pas  meilleurs  citoyens  ;  les 
uns  ne  fongeoient  qu'à  réparer  leurs 
pertes  ;  les  autres  ne  mériteient  que 
de  nouvelles  injuftiecs  ,  6V  l'Etat  fe 
trouvoit  divifé  en  deux  Républiques. 
Tous  méprifoient  également  les  Loix 
auxquelles  ils  ne  pouvoient  plus  avoir 
aucune  confiance.  Le  citoyen  le  plus 
audacieux  ne  fe  croit  plus  un  homme 
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prive ,  &  prend  la  place  des  Magiftratsj 
<ie-là  l'empire  de  la  force  ÔV  les  guerres 
civiles  :  c'eii  amfi  que  des  révolutions, 
toujours  caufes  &:  effets  les  unes  des 
autres  ,  de  calamités  en  calamités y 
pouffent  l'Etat  à  fa  ruine  entière. 

Il  feroit  inutile  de  vous  parler  des 
déiaftres  fans  nombre  auxquels  les 
Monarchies  ont  été  expofées ,  lorfque 
les  Loix  n'ont  pas  eu  la  force  d'y 
faire  refpe&cr  la  propriété  qu'elles 
avoient  établie.  Qui  ne  fait  pas  que 
la  plupart  des  foulévemens  &r  des 
révoltes  font  l'ouvrage  de  la  rapine 
des  Princes  ,  de  leurs  miniiires  Se  de 
leurs  favoris  ?  Les  Rois  feraient  moins 
jaloux  de  cette  autorité  qui  écrafetout, 
cV  qui  les  affoiblit  ,  fi  leur  avarice 
avoit  des  bornes.  Qui  ne  voit  pas 
que  la  pauvreté  ,  la  Faim  ,  la  miîère, 
le  luxe  ,  le  fade  ,  la  dévaftation  des 
provinces  ,  l'anéantiffement  du  cou- 
rage &:  des  efprits  ,  font  les  fuites 
funefles  d'un  Gouvernement  qui  ne 
travaille  pas  à  diminuer  fes  befoins  ? 

A  la  naiffincedes  chofes ,  toute  Loi 
étoit  vicieufe  qui  fe  relâchant  fur 
la  communauté  des  biens ,  tendoit , 
de  la  manière  la  plus  indirecte ,  à 
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favorifer  l'établifïement  de  la  pro- 
priété ;  mais  au  contraire  ,  toute  Loi 
fera  (âge  aujourd'hui  qui  tendra  à 
ôterà  nos  pallions  quelque  moyen  ou 
quelque  prétexte  de  bleifer  les  droits 
de  la  propriété ,  de  la  manière  même 
la  plus  légère.  Il  ne  fuffit  pas  ,  Mi- 
îord  ,  de  réprimer  l'avarice  ;  il  faut 
être  attentif  à  toutes  les  démarches 
de  l'ambition  ;  elle  eft  née  avec  l'inéga- 
lité des  fortunes  ;  &r  fi  vous  permettez 
aux  riches  de  croire  qu'ils  font  defli- 
nés  à  commander  ,  vous  gémirez 
bientôt  fous  tous  les  malheurs  de  l'am- 
bition cV  de  l'avarice. 

C'eft  pour  n'avoir  pas  fait  ces  re- 
cherches fur  la  génération  de  nos 
vertus  fte  de  aos  vices  ?  que  les  Loix 
n'ont  prefque  produit  aucun  bien  dans 
le  mondfc  -,  elles  devroient  être  l'ou- 
vrage de  lafagefle  la  plus  confommée, 
fk  elles  ne  paroiflent  aux  yeux  d'un 
homme  qui  raifonne  ,  que  le  monu- 
ment le  plus  authentique  de  la  folie 
humaine.  S'il  ne  s'agiiîoit  pas  du  bon- 
heur ,  c'enVà-dire  ,  de  tout  ce  que 
nous  avons  de  plus  précieux  ,  pour- 
roit-on  s'empêcher  de  rire  ,  quand  on 
yoit  de  graves  Légiflatcurs  qui  .,   m 
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le  plaignant  de  quelques  abus  qu'ils 
prétendent  corriger  ,  finiffent  cepen- 
dant par  publier  une  Loi  qui  le$ 
favorite  ?  Ayez  des  vues  générales  fur 
le  bien  public  ,  connonTez  la  fource 
où  vous  devez  le  puifer;  confultezla 
nature  ,  &r  jamais  vos  Loix  ne  nous 
préfenteront  un  bien  faux  &:  paCîager  -, 
jamais  ,  pour  arrêter  un  mal  médio- 
cre ,  elles  ne  jetteront  dans  l'Etat  le 
germe  d'une  calamité  générale  ôc 
perpétuelle.  Le  plus  grand  bonheur 
pour  les  hommes ,  ce  feroit  de  voir 
tomber  dans  l'oubli  &:  le  mépris  cette 
multitude  de  Loix  dont  ils  font  ac- 
cablés. Vous  avez  beau  entaifer  régle- 
mens  fur  réglemens ,  vous  multiplierez 
vos  malheurs ,  li  vous  ne  vous  attachez 
pas  à  détruire  les  deux  principaux  vi- 
ces que  nous  donne  la  propriété. 

Je  pourrois  avancer  que  c'eft  en 
cela  que  coniiftc  aujoura  hui  parmi 
nous  toute  la  Légiilation.  Je  pourrois 
prouver  du  moins  que  ce  n'en:  que 
par  ce  moyen  que  nous  pouvons  nous 
débarraffer  des  vices  qui  nous  oppri- 
ment ,  &"  remontrer  au  monde  ces 
Républiques  anciennes  dont  quelques 
fàgcs  admirent  la  fageiïe,  &:  envient  le 
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bonheur.  Mais  ce  feroitun  Légiiîateur 
bien  (lupidc  que  celui  qui  fe  conten- 
terait de  dire  aux  hommes  :  Je  vous 
défends  d'être  avares,  vous  ne  ferez 
point  ambitieux  j  vous  ne  préférerez- 
point  l'argent  à  la  probité  ;  vous  ai- 
merez votre  Patrie  ,  &:  vous  vous  ren- 
drez dignes  des  emplois  avant  que  d'y 
afpirer.  11  ne  fuffit  point  d'infliger  des 
peines  févêres  contre  les  délits  que 
l'avarice  &:  l'ambition  feront  com- 
mettre. Ces  deux  panions ,  toujours 
a&ives  ,  ton  jours  ingénieufes,  toujours 
adroites  à  fe  déguifer  ,  fe  joueraient 
fans  peine  de  l'imbécillité  d'un  Légis- 
lateur qui  n'employeroit  que  ce  moyen 
pour  les  réprimer.  L'art  confifte  à  les 
tenir  3  pourainfi  dire  ,  endormies  &c 
engourdies;  en  écartant  les  tentations 
qui  nous  inviteraient  à  être  avares 
6c  ambitieux  ;  en  un  mot  ,  les  Loix 
n'ont  rien  fait  &:  ne  feront  rien  tant 
qu'elles  n'auront  pas  difpofé  la  vie 
privée  du  citoyen  &  les  reflbrts  du 
Gouvernement ,  de  façon  que  nous, 
trouvions  notre  bonheur  fans  le  fe-~ 
çqius  de  l'avarice  6V  de  l'ambition*. 
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CHAPITRE     PREMIER. 

Caractère  des  Loix  nécejfaires  pour  ré- 
primer r avarice  5  ou  prévenir  du  moins 
une  partie  des  maux  quelle  produit 
dans  les  Etats  où  la  propriété  des  biens 
ejl  connue* 

JNous  voici  arrivés  à  l'extrémité  du 

bois .,  dit  notre  Philo (bphe  ,  afleyons- 
noiis  fur  cette  bruyère.  Cette  vue  bor- 
née J  ce  vallon  étroit  qui  n'eft  prefque 
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qu'une  ravine  ,  cette  montagne  cou- 
verte de  bois  qui  s'élève  devant  nous  , 
tout  cela  plaît  y  intéreHè  ,   attache  , 
après  que  les  yeux  fe  font  égarés  fur 
les   vaiîes  campagnes  qui  bordent  la 
Seine.  On  croiroit  êtretranfporté  dans 
les    déferts  de  la  Thébaïde  ;    nous 
fommes  feuls  dans  Funivers.   Ce  n'eft 
pas  ici  que  je  placerais  ma  maifon  , 
mais  j'aimerois  à-  y  venir  rêver  ;  dans 
un  lieu  fauvage ,  Tame  ,  moins  dis- 
traite,   fe  replie    plus  aifement  fur 
elle-même  ,  &:  fans  doute...... 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde, 
dit  Milord  avec  gaieté  ,  mais  je  n'ai 
pas  oublié  que  vous  nous  avez  parlé 
de  deux  ennemis  redoutables  de  la 
fociété  ,  l'avarice  &:  l'ambition  j  &:  je 
meurs  d'impatience  de  favoir  avec 
quelles  Loix  vous  voulez  les  com- 
battre &:  en  triompher.  Soit ,  reprit 
notre  Philofbphe  ,  &  je  vous  dirai  , 
fans  préambule,que  félon  que  le  Gou- 
vernement fera  plus  ou  moins  avide 
&:  intéreifé  ,  les  citoyens  eftimeront 
plus  ou  moins  les  richeiîcs.  Que  faut-il 
conclure  de  cette  première  vérité  ? 
Que  les  Loix  n'oppoferont  jamais 
qu'une  réfiftancç  inutile  aux  efforts 
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de  l'avarice  &:  des  vices  qui  en  dé- 
coulent ,  fi  elles  ne  commencent  par 
diminuer  les  finances  de  l'Etat.  Tel 
fut  le  principe  de  Lycurgue  -,  &  je 
voudrais  que  ces  petites  gens  qui  fe 
donnent  la  liberté  de  blâmer  fa  con* 
duite  ,  parce  qu'ils  font  incapables 
d'en  comprendre  la  fageiîe ,  me  difent 
comment  ce  Légiflateur  s'y  ferait  pris 
pour  obtenir  de  fes  citoyens  qu'ils 
préféraient  leur  liberté  ,  leur  patrie, 
la  gloire  ,  la  juftice  ,  la  tempérance 
Se  la  frugalité,  à  je  ne  fais  combien  de 
cho fes  qu'il  eft  îi  ailé  de  trouver  plus 
agréables  ;  s^il  eût  établi  fa  République 
de  façon  qu'un  tréfor  eût  été  néceifaire 
à  fes  fuccès.  Les  deux  Rois  du  moins, 
les  Sénateurs  Se  les  Ephores ,  Magis- 
trats d'une  République  riche  ,  auraient 
d'abord  douté  qu'il  fût  de  leur  dignité 
de  vivre  avec  la  fimplicité  que  pref- 
crivoient  les  Loix.  Ils  auraient  été 
expofés  à  une  tentation  continuelle  ; 
y  auroient-ils  réfifté  pendant  lix  cents 
ans  ?  11  y  a  grande  apparence  qu'ils  fe 
feraient  fait  des  befoins  ,  puifque 
ï'Etat  aurait  eu  des  richeifes.  Je  viens 
de  vous  dire  que  dans  la  République 
de  Platon  ,    les  vices  des  citoyens 
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dévoient  corrompre  les  Magiftrats> 
&"  je  gagerois  que  dans  celle-ci  la 
-corruption  des  Magiftrats  fe  feroit 
communiquée  promptement  aux  ci- 
toyens. 

.  If  faut  que  l'Etat  ait  peu  de  befoins  , 
fi  on  veut  que  les  Magiftrats,  foient 
juftes  ;  &  pour  les  attacher  encore  plus 
étroitement  à  la  juftice  ,  il  faut  que  les 
Loix  ne  leur  biffent  pas  d'autres  be- 
foins qu'au  refte  des  citoyens.  C'cft 
parce  qu'en.  Suitfe  on  eft  plus  attaché 
qu'ailleurs  à  ces  règles  ,  qu'on  y  efl 
aufïi  plus  heureux.  Le  Canton  de  Berne 
a  ,  dit-on  5  un  tréfor  ,  &  du  moins  il 
eft  certain  qu'il  a  placé  des  fbmmes 
confidérabîes  chez  les  étrangers.  C'eft, 
je  crois ,  une  imprudence  de  n'avoir 
pas  affez  compté  fur  le  pouvoir  de  la 
vertu  y  &:  peut-être  la  République  fe 
trouvera -t- elle  mal  un  jour  d'avoir 
établi  dans  fon  fein  un  foyer  d'avarice; 
&:  de  difeorde.  Mais  pourquoi  ces 
richeffes  n  ont-elles  pas  encore  porté 
dans  la  Suiffe  les  maux  qui  les  ac- 
compagnent par- tout  ailleurs  ?  C'eft 
que  l'Etat  ayant  moins  de.  befoins  5 

Eeut  n'employer  que  des  moyens  plus 
mples  peur  y  fubvenir  y  de  ne  la.ifTe 
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au  Gouvernement  aucun  prétexte 
pour  fouler  le  peuple  &:  détourner  les 
finances  du  tréfor  ;  c'eft  que  les  befoins 
de  l'Etat  étant  médiocres,  le  Gouver- 
nement plus  ai  feraient  çêné  dans  fës 
opérations ,  n'a  pu  embrouiller  Fad- 
miniftration  des  finances  &  en  faire 
un  chaos  ;  c'eft  que  des  Magiftrats 
retenus  par  des  Loix  fomptuaires  ,  ne 
fentent  pas  la  néceffité  d'une  fortune 
fcandaleufe  pour  être  heureux  ;  c'eft 
que  le  Gouvernement  étant  toujours 
riche,  parce  qu'il  a  peu  de  befoins  , 
il  lui  a  été  plus  facile  de  conferver  Ces 
ufages  antiques  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  de 
remplir  fa  deftination  naturelle,  Se 
d'être  bienfaiiant.  Ailleurs  l'Etat  ap- 
pauvrit les  citoyens  ,  ici  il  vient  au 
fecours  de  ceux  qui  ont  fouftert  une 
perte  ;  il  aide  un  citoyen  à  rétablir  fa 
mai fon  incendiée  ;  il  dédommage  le 
cultivateur  dont  une  grêle  ou  quelque 
accident  a  trompé  les  çfpérances  ;  il 
envoyé  à  des  eaux  étrangères  un  in- 
firme que  la  médiocrité  de  fa  fortune 
feroit  languir  dans  fa  maifon. 

C'eft  ainfi  que  les  Loix  ,  ne  contri- 
buant qu'à  donner  des  befoins  &:  des 
moeurs  fimplcs ,  ont  formé  un  fyftêms 
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d'adminiftration  qui  prévient ,  arrête  > 
ou  retarde  les  ravages  de  l'avariée. 
LahTez  perdre  cette  fimplicité ,  &"  je 
vous  réponds  que  tous  les  réglemens 
faits  pour  y  fuppléer  ,  n'auront  aucun 
fuccês.  Lesbeioins  démefurésde  laRé- 
publique  ne  peuvent  s'affocier  long- 
tems  avec  la  modeftie  des  mœurs» 
Soyez  sûr  que  les  befoins  des  Magis- 
trats ,  qui  ébranlent  fans  cdfc  les. 
Loix ,  les  renverferont  infaillible- 
ment. Tout  ce  qui  tend  à  augmenter 
les  befoins  de  l'Etat  ou  des  Magiftrats, 
eft  donc  ,  par  fa  nature ,  un  vice  5 
toute  Loi  propre  ,  au  contraire  ,  à 
Jes  diminuer  ,  eft  donc  une  Loi 
falutaire  &:  fage.  11  feroit  infenfé 
d'efpérer  que  les  citoyens  finTent  con- 
tens  de  leur  précienfe  médiocrité  , 
quand  le  Gouvernement  leur  donnera 
l'exemple  ,  le  goût  &  la  paiîion  du 
luxe  &r  de  la  magnificence.  On  a 
admiré  la  fomptuofké  des  édifices 
publics  que  Rome  éleva  fous  le  régne 
même  de  fes  Rois  ;  cette  grandeur  , 
a-t-ondit ,  etoit  un  augure  delà  haute 
fortune  où  la  République  étoit  appel- 
lée  :mais  pourquoi  n  etoit-cepas  égale- 
ment un  augure  de  fa  décadence  & 
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de  famine  ?  En  voyant  le  Capitale  Se 
le  palais  du  Prince  ,  le  patricien  ne 
s'accoutumoit - 1 -  il  pas  a  trouver  fa 
chaumière  trop  petite  &rtrop  peu  com- 
mode ?  Il  s'éleva  dans  fon  ame*  des 
defirs  &:  des  befoins  inconnus  y  de-îà 
une  avarice  groffière  qui  faillit  à 
perdre  la  République  naiifante  ;  qui 
s'oppofa  aux  progrès  de  fon  Gouver- 
nement ;  &:  qui  Te  déguifant  enfuite 
fous  le  mafque  de  la  gloire  &  de 
l'amour  de  la  Patrie ,  profita  de  toutes 
les  circonilances  pour  introduire  dans 
Rome  un  luxe  énorme  qui  méprifa 
à  la  fois  les  Loix  anciennes  &r  les 
réglemens  nouveaux  dont  quelques 
gens  de  bien  voulurent  étayer  la  Ré- 
publique prête  à  s'écrouler.  " 

L'art  du  Légiflateur  conilfle  à  di- 
minuer les  beioins  de  l'Etat ,  &:  non 
pas  à  augmenter  ks  revenus  pour 
fubvenir  plus  aifément  à  fes  befoins. 
Je  fais  que  des  Magiftrats  intègres  Se 
incorruptibles  ont réufli  parles  feules 
voyes  de  l'économie,  à  grofïîr  letréfor 
public  ;  on  les  a  loués  ,  &  je  puis  ref- 
pe&er  leur  probité  &r  leur  induftrie, 
mais  non  pas  leurs  lumières.  Ils  dé- 
voient prévoir  que  leurs  fucceiTeurs 
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n'imiteraient  pas  leur  vertu ,  &:  que  le 
•vice  ajbuferoit  du  mauvais  exemple 
qu'ils  avoient  donné.  L'Etat  enrichi 
fentira  moins  le  prix  de  l'économie  ; 
en  f  ai  Tant  cas  de  l'argent  ,  il  appren- 
dra aux  citoyens  à  l'aimer  ;  il  faudra 
enfin  les  vexer  pour  fatisfaire  des  be- 
foins  dont  il  aurait  été  plus  court  &c 
plus  facile  d'apprendre  à  le  paifer.  A 
mefure  que  l'avarice  croîtra  ,  il  s'éta- 
blira une  plus  grande  diilance  entre 
les  riches  &"  les  pauvres ,  (te  c'eft  en- 
vain  que  les  Loix  tenteront  alors  de 
s'oppofer  aux  progrés  rapides  des  vices 
qui  accompagnent  toujours  les  ri- 
chefles  (te  la  pauvreté. 

Toute  invention  pour  augmenter 
les  revenus  de  l'Etat  ou  les  droits  du 
Me  y  eik  donc  une  invention  funeile  ; 
&  au  lien  d'exiger  de  l'argent ,  la  po- 
litique n'aurait  jamais  âû  demander 
ue  des  fervices.  Peut-être  fuffiroit  il 
c  favoir  Fhiftoirc  de  Pétabliflemenr 
de  chaque  impofition  dans  une  Ré- 
publique ,  pour  favoir  l'hiftoire  de  fes 
malheurs  ,  &:  connoître  tous  les  pas 
qu'elle  a  faits  vers  fa  décaderice.  Puis- 
que rétablîTement  de  la  propriété  a 
établi  la  redoutable  maxime:  Rien  pour 
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run  ,  &  que  l'Etat  doit  avoir  un  reve- 
nu ,  que  ce  foit  du  moins  une  Loi 
inviolable  de  n'établir  jamais  que  des 
impôts  directs  fur  les  terres.  Je  ne  fais' 
pas  cette  demande  ,  parce  que  toute 
autre  impofition  eft  plus  onéreufe  au 
peuple  ,  &"  qu'il  eft  prouvé  que  tous 
les  droits  levés  d'une  autre  manière  5 
retombent  toujours  fur  les  propriétai- 
res des  terres.  Ces  beaux  raifonnemens 
me  touchent  peu  ;  mais  ce  qui  me 
touche ,  c'eft  que  des  hommes  qui 
n'ont  rien  ,  foient  fournis  à  quelque 
tribut  ;  c'eft  qu'il  eft  injufte  qu'après 
avoir  facrifie  mes  bras  ,  mon  travail > 
mes  fueurs  à  l'Etat  ,  il  reprenne ,  par 
un  tour  de  pafle-pane  ,  une  partie  du 
falaire  que  j'ai  reçu  pour  cultiver  on 
pour  défendre  des  terres  où  je  ne  pof- 
fède  rien.  Cette  injuftice  me  rendra- 
ma  Patrie  moins  chère  ,  &  conduit 
à  la  mendicité ,  qui  eft  le  dernier  des 
opprobres  pour  les  hommes.  Remar- 
quez que  l'impolition  dire&e  fur  les 
terres  avertit  fans  ceife  le  Gouverne- 
ment &  les  citoyens  de  leurs  befoins 
mutuels;  au  contraire,  î'impofitioii 
indirecte  laifle  aux  Magiftrats  mille, 
prétextes  &:  mille  moyens  artificieux 
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pour  fatisfaire  leurs  paffions  cV  trom- 
per les  peuples,  Lart  de  lever  les 
impôts  ,  qui  ne  peut  être  trop  fimple , 
deviendra  une  fcience  myftérieufe 
dont  il  fera  impoffible  de  connoître 
les  abus  :  enfin  les  citoyens  fe  trouve- 
ront opprimés ,  parce  qu'ils  contri- 
bue!^ pour  acheter  le  bonheur  public. 
C'eit  pour  s'être  conduites  par  des 
principes  diiférens  que  la  plupart  des 
Puilïànces  de  l'Europe  font  abymées 
de  dettes  &r  réduites  à  vivre  d'em- 
prunt. Nous  nous  permettons  de  dire 
ici  librement  notre  penfée  ,  &r  vous 
ne  trouverez  pas  mauvais  ,  Milord  , 
continua  notre  Philo fophe ,  il  je  vous 
fais  remarquer  quelques  vices  de  votre 
■adminift  ration.  Dans  votre  iile  ,  qu'il 
eft  fi  aifé  de  rendre  innacceiïible  à  vos 
ennemis  3  fans  voifins ,  &:  riches  des 
productions  que  vous  prodigue  une 
terre  fertile  ,  que  vous  importaient , 
je  vousprie,  les  querelîesde  l'Europe? 
Pourquoi  vous-êtes  vous  fait  un  befoin 
de  maintenir  >  à  grands  frais ,  un 
équilibre  qui  fe  feroit  bien  maintenu 
fans  vous  ?  Qu'êtes -vous  allés  faire 
aux  Indes  &"  en  Amérique  ?  Vos  pères 
s'en  étoient  paffés  fi  long-tems  !  vous 
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avez  voulu  acquérir  des  richefles ,  mais 
avouez-le  ,  ce  n'étoit  pas  la  peine  de 
vous  enrichir  pour  vous  endetter.  Des 
Loix  propres  à  donner  de  la  modé- 
ration au  Gouvernement  ,  vous  au- 
roient  été  plus  utiles  que  votre  argent 
&:  vos  banques.  Voulant  enrichir 
l'Etat ,  vous  n'avez  enrichi  que  les 
particuliers  ;  les  befoins  que  les  ri- 
chefles leur  ont  donnés ,  fe  font  telle- 
ment multipliés ,  que  perfonne  n'elE 
content  de  fa  fortune  domeflique,  On 
fe  croit  ruiné  h  on  ne  l'augmente 
pas.  Rien  ne  fe  fait  qu  a  prix  d'argent; 
&:  vos  Loix  ne  peuvent  plus  réparer 
les  défordres  que  votre  imprudente 
politique  a  fait  naître. 

Comme  les  befoins  des  Magiftrats 
contribuent  ordinairement  plus  que 
tout  le  refte  à  multiplier  les  befoins 
de  l'Etat ,  cV  que  leurs  mœurs  déci- 
dent des  mœurs  publiques  ;  je  vou- 
drais que  les  richefles  ne  fufferît  point 
un  titre  pour  parvenir  aux  Magiftxa- 
t  ures.  Négligez  ce  point,  &:  on  com- 
mencera ridiculement  à  devenir  avare 
&  à  s'enrichir  pour  fe  rendre  digne 
d'adminiftrer  ,  fans  prévarication ,  les 
affaires  de  la   République.    Je  veu- 
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drois  fur-tout  que  la  Loi  ne  permît 
d'attacher  aucun  émolument  aux  Ma- 
giflratures.    Si  Rome  avoit  foudoyé 
les  hommes  qui  la  délivrèrent  du  joug 
des  Tarquins  ,  jamais  elle  ne  feroit 
parvenue  à  établir  fa  liberté ,  fi  elle 
avoit  enfuite  donné  des  gages ,    des 
nppointemens    &f  des   falaires  à  fes 
Confuls ,  à  fes  Dictateurs ,  à  fes  Tri- 
buns ,à  fesCenfeurs.  Pourquoi  auroit- 
on  vu  dans  la    République  plus  de 
courage  ,    de   défintéreflement  ,    de 
magnanimité  ,  de  patience  ,  d'amour 
des  Loix ,  de  la  gloire  ,  de  la  liberté 
&"  de  la  Patrie ,  que  dans  nos  Etats 
modernes  ?  Je  croirois  qu'il   efl   plus 
aifé  de  faire  des  héros  avec  quelques 
feuilles  de    lancier    ou    de   chêne  > 
qu'avec  beaucoup  d'argent.  Ne  voyant 
dans    les  Magiftratures  que  des  de- 
voirs ,  des  peines,   des  foins  3c  de  la 
gloire  ,  les  âmes  communes  n'ofèrent 
y  afpirer  ;  voilà  ce  qui  fit  la  force  &r 
la  grandeur  des  Romains.  S'ils  avoient 
connu  nos  honoraires ,  nos  penfion.s , 
nos  profits  ,    tout    citoyen  ,   pourvu 
qu'il  eût  aimé  l'argent ,  fe  feroit  cru 
digne  du  Confulat  &r  de  la  G&rrfurèv 
H  y  aiiroit  afpiré  x  &  en  y  afpkaat* 
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il  auroit  mis  l'intrigue  &:  la  corrup- 
tion à  la  mode  -,  il  y  feroit  parvenu", 
&:  Ton  fuccës  auroit  fait  voir  que  le 
mérite  étoit  inutile.  11  me  femble 
que  je  devine  aifément  ce  que  Rome 
leroit  alors  devenue.  Les  honnêtes 
gens  ,  après  quelques  efforts  pour 
tauver  la  République  ,  en  auroient 
abandonné  Fadminiflration  ,  pour 
chercher  le  bonheur  dans  la  retraite  ; 
&  vous  favez  ,  Milord  ,  ce  que  c'en: 
que  des  Adminiftrateurs  fans  vertus 
&:  fans  talens. 

Je  n'ignore  pas  les  beaux  raifonne- 
mens  que  l'avarice  &  le  préjugé 
m'oppoieront.  Toute  peine  ,  dit-on , 
mérite  un  falaire  ;  propos  d'efclave. 
Le  Magiftrat ,  ajoute-t-on  ,  néglige 
fes  affaires  domeftiques  %  &c  il  eft  jufte 
que  l'Etat  le  dédommage  ;  propos 
de  commis.  La  République  a  tort  fi 
elle  accable  fes  Magiftrats  de  travail  y 
qu'elle  partage  leurs  fondions  pour 
les  rendre  légères  &  agréables.  Le 
Magiftrat  a  tort  de  fon  côté  ,  &  les 
Loix  n'ont  pas  eu  l'art  de  le  rendra 
digne  de  fa  place  >  fi ,  aux  dépens  de 
fa  fortune  domeftique  ,  il  ne  fait  pas 
acheter  beaucoup  de  gloire  &Teftime 
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de  fes  concitoyens.  Mais  il  convient  7 
entends  -  je  dire  à  tout  le  monde  , 
que  des  Magiftrats  vivent  avec  une 
certaine  décence  ,  une  certaine  pom- 
pe ,  une  certaine  magnificence  ;  n'efl> 
ce  pas  là  ,  me  dit  notre  Philofophe  en 
s'empêchant  de  rire ,    ce    que   vous 
appeliez  repréfenter  ?  Voilà  les  propos 
d'un  homme  aiTez  vil  &  aiTez  corrompu 
pour  que  des  valets  de  chambre  ,  une 
livrée  brillante  ,   des  équipages ,  un 
palais ,   6V  une  table  fomptueufe ,  le 
touchent  plus  que  fes  devoirs.  C'eft  afin 
qu'un  peuple  entier  ne  fe  dégrade  pas 
jusqu'au  point  de  faire  férieufement 
de  ii  plattes  objections ,  que  les  Loix 
doivent   tout  tenter  pour  empêcher 
que  le  Magiftrat  n'ait  ,  dans  fà  mai- 
fon ,    d'autres   befoins    qu'un  fimple 
citoyen.  Jean  de  Wit ,  accompagné , 
dans  les  rues  de  la  Haye  ,  d'un  petit 
laquais  ,  portoit  devant  lui  une  chan- 
delle pour  l'éclairer  ,    n'étoit  -  il  pas 
refpeeté  cV  des  fiens  &:  des  Monar- 
ques les  plus  puiflans  de  l'Europe  ? 
Vingt  chevaux   dans  fes  écuries   Se 
trente  valets  dans  fes  antichambres  , 
qu'auroient-ils  ajouté  à  la  confidéra- 
tion  dont  il  joui  H  -  ?  En  perdant  la 
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fimplicité  modefte  qui  a  fondé  la  Ré- 
publique des  Provinces-Unies  ,  je 
voudrois  favoir  ce  qu'elle  a  gagné. 
Un  moyen  infaillible  pour  dégrader 
notre  Gouvernement ,  ce  feroit  d'aug- 
menter les  appointemens  de  nos  Séna- 
teurs ;  &  nos  neveux  ne  feront  heu- 
reux que  quand  ils  ne  parleront  des 
falaires  que  nous  leur  "donnons  au- 
jourd'hui ,  que  comme  d'une  barbarie 
de  leurs  pcres. 

Je  ne  finirois  point  ,  Milord ,  fi  je 
youlois  entrer  dans  le  détail  de  toutes 
les  Loix  néceffaires  pour  arrêter  les 
ravages  de  l'avarice  ,   &:  porter  l'ad- 
migiftration  d'une  République  au  plus 
haut  degré   de   perfection.    Je  vous 
dirois  que  les  appointemens  les  plus 
médiocres  font  un  grand  vice  ,  ou  du 
moins  le  germe  d'un  grand  vice.  Un 
Magiftrat  gagé  s'accoutumera  peu-à- 
peu  à  péfcr  les  fervices  au  poids  de 
fa  cupidité  ,    &  il  ne  tardera  pas  à 
les  eftimer   plus  que  ^cs   falaires.    Il 
fe    négligera   ,    &:  pour  lui  rendre 
une  certaine  activité  ,  il  faudra  aug- 
menter fes   honoraires  ,  ou  il  faura 
bien  les  augmenter  lui  -  même  en  fe 
payant  par  fes  mains.  Mais  fans  vous 
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parler  de  la  génération  &:  du  progrès 
de  nos  vices ,  je  vous  dirai  ce  que 
difoit  Ciceron  à  Atticus  6V  à  fon  frère , 
en  s'entretenant ,  comme  nous  fai- 
fons  y  fur  les  Loix  :  11  fuffit  de  re- 
chercher Fefprit  qui  doit  les  di&er  , 
<k  de  trouver  -,  fi  je  puis  parler  ainfi , 
une  pierre  de  touche  pour  juger  de 
leur  pureté ,  &:  une  mefure  qui  nous 
indique  à  quelle  diflance  du  bonheur 
ou  de  la  perfection  politique  chaque 
Etat  eit  placé.  11  fuffit  de  tracer  au 
Lêgiflateur  la  route  qu'il  doit  tenir  , 
s'il  ne  veut  pas  s'égarer. 

Puifque  les  vices  de  la  République 
fe  multiplient  néceSairement  avec  les 
riche  Tes  du  ûfc  ,  le  Législateur  doit 
donc  travailler  fans  relâche  à  dimi- 
nuer les  impôts.  Si  ce  n'en:  pas  là 
l'objet  confiant  &  perpétuel  de  fa 
politique  ,  les  befoins  de  l'Etat  aug- 
menteront de  jour  en  jour ,  parce 
que  fes  Magiftrats  deviendront  de  jour 
en  jour  plus  avides.  Ne  vous  attendez 
pas  a  trouver  dans  vos  citoyens  cette  li- 
béralité que  les  Romains  montrèrent 
pendant  la  féconde  guerre  Panique. 
Nous  ne  nous  fierons  pas  à  la  fei  cwiii 
Gouvernement  qui  nous  a  appels  à  être 
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avares.  Vos  compatriotes ,    Milord  , 
ont  tort  d'être  fi  fiers  de  leur  crédit 
public  ;   s'ils  prêtent  leur  argent  par 
intérêt  &"   non  par  généroiité  ,    j'ai 
peur  que  ce  crédit  public  fi  vanté  ,  • 
ne  foit  pour  la  République  ,  que  ce 
que  font  les  ufuriers  pour  un  jeune 
libertin  qui    cil  prefle  de  fe  ruiner. 
Je  diflingue  ,   continua  notre  Phi- 
lofophe  ,  deux  fortes  d'avarice  ,  l'une, 
pardonnez-moi  ces  expreflions ,   que 
j'appelle  confervatrice   ,    tk   l'autre 
conquérante.  Des  que  la  propriété  eft 
connue  parmi  les  nommes ,  il  (croit 
inutile  de  vouloir   leur  ôter  l'envie 
de  s'enrichir  ou  d'accroître  leur* for- 
tune ;  la  Loi  doit  fe  borner  à  tempérer 
l'avarice ,  la  diriger  ,  &:  l'entourer  , 
pour  ainfi  dire  ,    de  barrières  qui  la 
contiennent  ,  &:  l'empêchent  de  pro- 
duire   ces  maux  publics    &:   domef 
tiques  qui  troublent  6V  dégradent  les 
Etats.   Le  Légi  dateur  commencera  à 
nous  rapprocher  beaucoup  des  vues 
de  la  nature  ,  quand  il  aura  contraint 
cette  paffion  à  n'être  que    conferva- 
trice.  Il  y  a  un  art  pour  empêcher 
qu'elle   ne  dégénère    en  une    léfine 

3ui    rend  l'homme  vil  ,  infatiable  8ç 
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qui  apprennent  aux  citoyens  qu'il 
peut  y  avoir  une  pauvreté  honorable. 
Combattez  l'avarice ,  en  faffant  aimer 
îa  générofité  ;  fk  bientôt  cette  paf- 
'  fïon  ,  placée  à  côté  de  l'économie  &c. 
de  la  prévoyance  ,  qui ,  dans  tous  les 
tems  &:  dans  tous  les  lieux ,  font  des 
vertus  ,  favorifera  la  modeltie  des 
mœurs ,  &:  cependant  ne  fera  point 
lourde  aux  prières  des  malheureux. 
Tant  que  dans  la  crainte  de  quelque 
accident  imprévu  &r  peut-être  chiméri- 
que, ou  que  pour  augmenter  la  fortune 
des  liens  ,  un  avare  fe  bornera  à  di- 
minuer fes  propres  befoins  ;  fon  aine 
fera#plutôt  fermée  aux  vertus ,  qu'ou- 
verte aux  vices  ;  il  ne  fera  ni  géné- 
reux ,  ni  injufte  -,  citoyen  médiocre  , 
il  ne  préférera  pas  la  fortune  de  l'Etat 
à  la  fienne  ,  mais  auffi  il  ne  lui  portera 
point  de  coup  capable  de  l'ébranler. 
Pour  l'avarice  conquérante  ,  qui 
regarde  le  bien  d'autrui  comme  un 
butin  qui  lui  appartient ,  &  que  fes 
fucecs  rendront  de  jour  en  jour  plus 
hardie  j  vous  fentez  qu'il  faut  l'étouffer 
fous  le  poids  des  Loix  les  plus  févères , 
fi  elle  cil  née  ;  &fi  heureufement  elle 
eft  encore  inconnue  ,  ayez  toujours 

devant 


ou  Principes  des  Loix.  Liv.  II.  145 
devant  les  yeux  que  vous  ne  devez 
cet  avantage  qu'aux  foins  que  vous 
avez  pris  de  contenir  &:  de  réprimer 
l'avarice  confervatrice  :  redoublez 
donc  d'attention ,  &:  n'admettez  ja- 
mais aucun  de  ces  établiifemens  qui 
donnent  à  un  citoyen  le  prétexte  de 
vexer  un  autre  citoyen.  Dès  que  la 
fociété  eft  infe&ée  de  cet  efprit  de 
pillage  que  donnent  les  fermes  des 
droits  publics ,  l'agiotage  des  papiers , 
&:  les  importions  arbitraires  ,  n'ef- 
pérez  plus  d'y  retrouver  quelque  relie 
de  juftice  &:  de  probité.  La  rufe ,  la 
fraude ,  la  violence  ,  l'artifice ,  la  chi- 
cane ,  voilà  ce  qui  formera  fon  ca- 
ractère. Les  citoyens  fe  tendront  des 
pièges  ,  les  fripons  trouveront  tous 
les  jours  des  dupes ,  &"  tout  fera  perdu 
tjuand  les  dupes  feules  feront  désho- 
norées. Après  avoir  fait  des  lâchetés 
à  prix  d'argent ,  on  en  fera  bientôt 
pour  rien.  De  l'accouplement  de  tous 
ces  vices  ,  naîtra  un  vice  encore  plus 
dangereux  ;  on  pillera  d'une  main  pour 
diflïper  de  l'autre.  Cette  avarice 
prodigue,  dont  les  befoins  font  tou- 
jours renaiflans  &  toujours  extrêmes  , 
ne  fe  refufera  à  aucun  attentat  -,  elle 
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rend  les  âmes  atroces.  Ceft  elle  qui 
a  formé  les  Catilina  &  tous  ces  hom- 
mes abymés  de  débauches  6V  de  dettes 
dont  parle  Céfar ,  &:  qui  ne  pouvoient 
trouver  leur  lalut  que  dans  la  ruine  de 
la  République.  Ceft  elle  auffi  qui  a  fot- 
mé  ces  lâches  inftrumens  de  la  tyran* 
nie  de  Tibère  ,  de  Néron  &:  de  leurs 
pareils,  A  quoi  ferviront  alors  un 
Agis  ou  un  Caton  ?  Sur  quelles  bafes 
porteroient  les  Loix  ?  Le  torrent  des 
mœurs  publiques  renverfera  toutes 
les  digues  qu'on  lui  oppofera. 

Dans  les  plus  petits  défordres ,  qu'on 
s'accoutume  à  voir  le  germe  des  plus 
grandes  calamités.  Si  ,  par  hafard  , 
Milord  ,  il  y  avoit  en  Europe  quelque 
Etat  auquel  les  réflexions  que  je  fais 
dans  cette  promenade  ne  paroiffent 
que  les  rêveries  timides  d'un  décla- 
mateur  qui  exagère  Tes  craintes  ,  ne 
prendriez -vous  pas  cette  folle  igno- 
rance ,  du  cœur  humain  &:  de  la 
génération  de  nos  vices  ,pour  la  preuve 
la  plus  complette  de  fa  mauvaife  ad- 
ministration ?  Je  ne  me  laflerai  point 
de- prendre  des  précautions;  cV  s'il  eft 
encore  tems  d'e  mpêcher  que  l'avarice 
?*e  devienne  conquérante ,  iq  demande 
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que  le  Législateur  s'étudie  à  diminuer 
les  befoins  des  {impies  citoyens  ,  avec 
la  même  attention  qu'il  diminue  ceux 
de  la  République  Se  des  Magiftrats.  Si 
les  pallions  de  la  multitude  ne  font 
pas  réprimées ,   elles  ne  manqueront 
pas  de  fe  communiquer  au  Gouver- 
nement &r  de  l'opprimer,   Pourquoi 
aimons-nous  les  richeflès  ?   C'eft  que 
les  Loix  peu  prévoyantes  5  ont  per- 
mis que  les  plailirs ,   les  honneurs  ék: 
la  considération   s'achetaient  à  prix 
d'argent;  c'eft  qu'elles  permettent  à 
l'opulence   de    le  montrer   avec  un 
faile    qui    nous   éblouit  ,    qui   nous 
trompe  ,  qui  fert  d'abord  de  voile  aux 
vices ,  qui  les  exeufe  enfuite  ,  eV  qui 
finit  par  les  faire  refpe&er.  Voulez- 
vous  que  je  ne  defire  pas  le  bien  d'au- 
trui  dont    je  fuis  jaloux  ?    arrangez 
vos  Loix  de  façon  que  je  fois  content 
d'une  fortune  médiocre.  Rendez-mof1 
les  richeifes  inutiles  ,  fi  vous  ne  vou- 
lez pas  que  je  m'occupe  des  moyens 
d'en  amaiîer.  Rome  ôv  la  Grèce  avoient 
des  plaifirs  &:   des  honneurs  qui  ne 
coûtoient  rien  5    &:  elles  eurent  des 
mœurs,   je  fais  qu'il  y  a  des  hommes 
heureufement   nés  ,    qui  fe  plaifent 
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dans  la  médiocrité  ;  mais  le  nombre 
en  eft   petit  -y    prefqne  perfonne  n'a 
le  courage  d'être  heureux  à  fon  goût; 
on  veut  l'être  à  la  manière  de  tout  le 
monde  ,  parce    qu'on  veut  que  fon 
bonheur  foit  remarqué  &:  peut-être 
envié.  On  fe  croira  pauvre  à  Londres 
avec  mille  gainées ,  lorfqu'on  y  entend 
répéter ,  de  tous  côtés ,  qu'il  en  faut  au 
moins  avoir  cent  mille  pour  être  riche. 
Vous  voyez  déjà  combien  eft  cligne 
de  mépris  la  politique  de  ces  préten- 
dus  philofophes    qui    nous    vantent 
éternellement  le  luxe.  Ils  regardent 
comme  un  grand  bien  les  dépenfes 
impertinentes  des  riches  ;  mais  n'eft-ce 
pas  un  mal  qu'il  y  ait  des  citoyens 
qui  faflent  des  dépenfes  impertinen- 
tes ?    Elles  font  vivre   les    pauvres. 
Mais  remédier  à  la  mifère  des  pauvres 
par  la  folie  des  riches  ,  c'eft  réparer 
une  faute  par  une  faute  ,    c'eft   en 
faire  deux.  Les  riches  feroient  mieux 
d'enfouir  leur  or ,   ils  ne  rendroient 
méprifables    qu'eux  ,   &:  ils  rendent 
vicieux  tous  ceux  qui  les  envient  , 
qui  les  admirent ,  ou  qui  veulent  les 
imiter.    Les  anciens    penfoient  plus 
fenfément  que  nous;   dans  aucun  de 
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leurs  écrits  vous  ne  trouverez  l'éloge 
des  richefles  ,  ni  l'abfurde  apologie 
du  luxe.  On  éprouve  je  ne  fais  quelle 
amertume  dans  l'ame  ,  6V  on  fent 
naître  cependant  fur  fes  lèvres  un 
rire  de  pitié  ,  quand  on  voit  des  Etats 
fe  plaindre  de  leur  corruption  &  fe 
tourmenter  en  même-tems  pour  aug- 
menter leurs  richefles  6V  encourager 
le  luxe. 

J'efpére  bien  ,  Milord ,  que  nos 
Réformateurs  qui  vous  ont  tant  cho- 
qué ,  ne  s'en  tiendront  pas  à  ce  qu'ils 
ont  fait  jufqu  ici.  J'efpére  qu'on  ne 
rétablira  jamais  chez  nous  les  arts 
inutiles  qu'ils  ont  proferits.  J'efpére 
qu'ils  laiiferont  aux  arts  néceffaires 
une  certaine  grofliereté  qui  leur  fied 
fi  bien.  J'efpére  qu'à  force  de  fim- 
plicité  nous  dégoûterons  la  Famille 
Royale  de  la  prérogative  puérile  de 
paroître  chamarée  de  galons  6V  de 
broderies.  Quand  je  fonge  combien 
les  talens  agréables  ont  été  funeftes 
aux  Athéniens;  combien  les  tableaux, 
les  (lames  6V  les  vafes  de  la  Grèce  ont 
fait  faire  d'injuflices  ,  de  violences 
&  de  tyrannie  aux  Romains;  je  de- 
mande à  quoi  peut  nous  être  bonne 
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une  Académie  de  Peinture  ?  Laiilons 
croire  aux  Italiens  que  leurs  babioles 
honorent  les  Nations  ;  qn  on  vienne 
chercher  chez  nous  des  modèles  de 
Loix  >  de  mœurs  &  de  bonheur  ,  de 
non  pas  de  peinture. 

Je  ne  finirais  point  de  vous  parler 
des  Loix  fomptuaires  ,  fi  je  voulois 
vous  faire  connoître  tous  leurs  avan- 
tages. Elles  doivent  s'étendre  fur 
tout  ,  meubles  ,  logemens  ,  table  ? 
domeftiques  ,  vêtemens  ;  fi  vous  né- 
gligez une  partie  ,  vous  laiiîez  une 
porte  ouverte  à  des  abus  qui  s'éten- 
dront fur  tout.  Plus  vos  réglemens- 
feront  auftères ,  moins  l'inégalité  des 
fortunes  ièra  dangereufe.  Les  riches 
tâcheront  de  valoir  quelque  choie  par 
eux-mêmes  ,  s'ils  défefpèrent  de  fe 
faire  coniidérer  par  leurs  valets ,  leurs 
chevaux  &:  leurs  habits  j  les  pauvres  > 
moins  avilis ,  travailleront  à  fe  faire 
eitimer ,  des  que  l'eflime  fera  attachée 
à  des  chofes  qui  peuvent  leur  appar- 
tenir comme  aux  riches.  Je  l'avoue  , 
je  ne  devine  point  par  quelle  manie 
ces  Loix  fomptuaires ,  il  recomman- 
dées par  les  anciens  ,  font  il  mépri- 
fées  par  les  modernes  >  il  n'y  a  pas 
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cependant  de  Loix  pins  aifées  à  faire , 
&:  dont  on  puifTe  afllirer  plus  facile- 
ment l'exécution. 

Sans  reprocher  au  commerce  les 
befoins  fans  nombre  qu'il  nous  donne, 
&:  les  fuperfluités  qu'il  nous  rend  né- 
ceiîaires  -,  n'eit-il  pas  vrai  que  n'étant 
entrepris  que  par  cupidité ,  fon  efprit 
eft  enentiellcment  contraire  à  l'efprit 
de  tout  bon  Gouvernement  ?  N'a-t-il 
pas  encore  aujourd'hui ,  &:  n'aura-t-il 
pas  éternellement  les  mêmes  vices  que 
les  anciens  lui  ont  reprochés  ?  Les 
commerçans  n'ont  aucune  Patrie. 
Leur  liberté ,  leurs  peines  ,  leurs 
fervices  ,  nos  fantaifies ,  nos  vices  &r 
nos  caprices  font,  pour  ainfi  dire  , 
autant  de  denrées  dont  ils  trafiquent  ; 
Jes  règles  de  leur  cupidité  &"  de  la 
nôtre  ,  voilà  les  règles  de  leur  morale. 
Loin  de  favorifer  cette  profeffion  , 
les  Etats  de  l'antiquité  ,  les  mieux 
gouvernés  ,  eurent  foin  de  l'avilir. 
Elle  fut  abandonnée  à  des  cfclaves  ou 
à  des  citoyens  méprifés  ,  pour  que 
l'intérêt  du  commerce  ne  devînt  pas 
l'intérêt  de  la  République.  Pour  nous 

3  u  avons  -  nous  gagné  à  nous  écarter 
c  ces  principes  \  J'ai  bien  peur  que 
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nous  n'ayons  fait  la  même  faute  qu'on 
reproche  à  Carthage. 

Vous  favez  ce  qu'on  a  dit  de  cette 
République  y     plulieurs  philofophes 
ont  parlé  avec  éloge  de  fes  Loix  ;  &: 
elle  auroit  été  heureule  ii  fon  Légif- 
lateur  ,  auffi  prévoyant  que  Platon , 
eût  regardé  le  voiiinage  de  la  mer 
comme  une  tentation  de  faire  le  com- 
merce ;  &"  pris  des  mefures  pour  en 
détourner  les  citoyens.  Les  Cartha- 
ginois abufêrent  de  leur    fituation  ; 
éblouis  par  une  faurîe  profpérité ,  le 
commerce  devint  une  profeffion  ho- 
norable,^ dès  qu'on  lavoit  permis 
aux   principaux  citoyens  ,  comment 
la  République  qu'ils  gouvernoient  y 
vi  auroit  -  elle  pas  eu  les  goûts  ,  les 
paffions ,  les  intérêts  &6  la  politique 
d'une  République  commerçante  ï  Elle 
devint  conquérante  pour  augmenter 
les  ricneiîes  ,   (te  joignant  les  vices 
que   donne    l'ambition   à    ceux  que 
donne  l'avarice  ,    elle   fut  malheu- 
reufe  au  dedans  ,  &"  fe  fit  au  dehors 
des    ennemis     qu'elle     ne     pouvoit 
vaincre. 
Les  Etats  qui ,  parmi  nous ,  ont  le  plus 
favorifé  le  commerce  9    n'éprouvent 
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pas  de    moindres    inconvéniens.    A 
peine  fe  font-ils  enrichis ,   qu'ils  onc 
formé  des  entreprifes  au  -  defllis  de 
leurs  forces ,  &:  les  befoins  de  l'am- 
bition font  plus  confidérables  que  les 
refîburces  de  l'induftrie.   Apres  avoir 
tiré  du  peuple  plus  qu'on  n'en  pou- 
voit  raifonnablement  attendre ,  il  a 
fallu  employer  tour- à-tour  la  violence 
&:  l'artifice  ,   &  l'appauvrir  pour  en- 
richir le  fifc.  On  a  vu  naître  les  Trai- 
tans ,  c'eft-à-dire  ,  des  hommes  qui 
n'ont  que  deux  occupations ,  l'une  de 
raflàfier  ,  s'il  eft  pofïîble  ,   la  cupidité 
du  Gouvernement ,  en  inventant  tous 
les  jours  quelque  nouveau  moyen  de 
la  fatisfaire  ;  &:  l'autre  d'introduire , 
un  luxe  immodéré  dans  une  Nation 
qu'ils  appauvriifent.  Une  barrière  éter- 
nelle fépare  les  intérêts  du  Gouverne- 
ment de  ceux  dej  fujets.  On  ne  de- 
vroit  fonger  qu'à  prévenir  la  chute  de 
l'Etat ,  cependant  on  veut  encore  faire 
des  conquêtes  ;  &  cette  habitude  qu'on 
a  contractée  parce  qu'on  fe  croyoit 
fort ,  fubfifte  parce  qu'il  eft  doux  de 
fedéguifer  fa  foibleflfe.  Mais  que  doit- 
il  enfin  réfulter  de   cette   fituation? 
De  paffèr  ,    comme  Carthage ,  ious 
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une  puiflance  étrangère  ,  ou  de  tom- 
ber clans  le  dernier  aviliflement, 

Tel  eft  ,  Milord ,  l'enchaînement 
inévitable  de  nos  vices  ck  de  nos  mal- 
heurs. Ce  n'en;  point  à  tel  Prince  ou 
à  tel  Miniftre  qu'il  faut  s'en  prendre 
de  l'abus  qu'on  a  fait  des  richelTcs  y 
mais  aux  richeffes  mêmes  ,  qui ,  par 
leur  nature ,  ne  peuvent  s'afïbcier  avec 
de  bonnes  Loix.  Sans  doute ,  il  y  a 
des  règles  pour  faire  fleurir  le  com- 
merce &r  gagner  beaucoup  d'argent  > 
mais  elles  ne  feront  jamais  fleurir  la 
fociété  s  parce  que  vos  befoins  aug- 
menteront encore  plus  que  vos  ri- 
eheftes.  On  aura  beau  confulter  \c%. 
financiers ,  tous  leurs  confeiîs  feront 
perfides  :  il  n'y  a  qu'un  moyen  de 
s'enrichir  ,  c'eft  d'apprendre  à  le  con- 
tenter d'une  fortune  médiocre. 

Allons  en  avant ,  Milord.  Après  les 
Loix  qui  doivent  proferire  le  com- 
merce &  la  finance  ,  diminuer  nos 
befoins  ck  favori  fer  la  modeftie  des 
mœurs  ,  il  n'en  eft  point  de  plus  né- 
ceiîaires  que  celles  qui  règlent  l'ordre 
des  fuccelFions.  Les  Loix  des  premiers 
Romains  ,  à  cet  égard  ,  étoient  admi- 
rables ^  elles  ne  permettoient  ras  que 
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le  patrimoine  d'une  famille  pafsât 
dans  une  autre  comme  héritage.  Il 
eft  fi  aifé  de  fentir  combien  cet  ordre 
favorable  à  l'égalité ,  eft  utile  à  chaque 
citoyen  ,  cV  de  voir  tous  les  avanta- 
ges qui  en  réfliltent  ,  que  je  ne  puis 
faire  aucun  cas  des  raifonnemens  des 
Jurifconfultes.  On  n'a  point  ,  difent- 
ils ,  une  véritable  propriété  de  fon 
bien ,  fi  pn  n'eft  pas  le  maître  d'en 
difpofer  à  fa  fantaifie.  Dés  que  le  droit 
de  propriété  eft  établi,  pourquoi  feroit- 
il  injurie  qu'un  teftateur  fe  choisît  à 
fon  gré  un  héritier  >  &*  établît  une 
fubftitution  ?  Pourquoi  un  père  ne 
pourroit-il  fans  injuftice  partager  iné- 
galement Ces  enfans  ?  Ceft  cette  fa- 
culté qui  lui  donne  un  pouvoir  pré- 
cieux pour  la  République  ,  ck"  qui  le 
rend  véritablement  le  Magiftrat  de  fa 
famille. 

Fort  bien  ,  mais  je  réponds  à  ces 
Jurifconfultes  que  fi  la  Loi  veut  nous 
empêcher  d'avoir  des  fantaiiies  dérai- 
fonnables  ,  pernicieufes  à  la  fociété , 
&T  par  conféquent  à  vous  -  mêmes  , 
elle  ne  viole  pas  plus  votre  droit  de 
propriété  ,  qu'elle  ne  bleffe  votre; 
lib  erté  naturelle ,  en  vous  défendant 
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d'offenfer  un  citoyen  ou  d  mfulter  un 
Magiftrat.  La  propriété ,  comme  nous 
en  fommes  convenus ,  Milord ,  ouvre 
la  porte  à  cent  vices  Se  à  cent  abus , 
il  eft  donc  prudent  que  des  Loix  ri- 
gides veillent  à  cette  porte.  En  ne 
permettant  pas  qu'on  fafle  le  moindre 
tort  a  votre  fortune  ,  elles  peuvent 
vous  ordonner  de  ne  vous  en  fervir 
&"  de  n'en  difpofer  que  de  la  manière 
la  plus  avantageufe  à  la  fociété ,  &r 
la  plus  conforme  à  vos  vrais  intérêts. 
Un  teftateur  peut  >  fans  doute  ,  fubf- 
tituer  fon  bien  ,  fi  l'Etat  ne  le  défend 
pasj  mais  l'Etat  a-t-il  raifon  de  le 
permettre ,  fi  les  fubftitutions  tendent 
a  mettre  trop  d'inégalité  entre  les  fa- 
milles ?  J'ai  bien  peur  que  ce  ne  foit 
notre  vanité  feule  qui  nous  fait  traiter 
inégalement  nos  enfans.  Il  importe 
à  la  République  que  le  père  foit  le 
Magiftrat  de  fa  famille  >  mais  lui  im- 
porte-1- il  que  les  en  fans  qui  font  foa 
efpérance  ,  ck  qui  doivent  un  jour  la 
gouverner  ,  s'accoutument  à  agir  par 
dos  vues  d'intérêt  ,  &:  à  croire ,  dés 
leur  enfance  ,  que  l'argent  eft  la 
récompenfe  naturelle  du  mérite  ? 
Dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Eu- 
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rope  ,  il  y  a  aujourd'hui  tant  de  caufcs 
de  cupidité  cV  d'avarice  ,  qu'il  eft 
impofïible  de  juger  ,  avec  une  cer- 
taine exactitude  ,  des  maux  que  pro- 
duifent  les  Loix  qui  permettent  aux 
pères  de  partager  inégalement  leurs 
enfans  ,  &:  laiffent  à  chaque  citoyen 
la  liberté  de  diffiper  [es  biens  ou  d'en 
diîpofer  arbitrairement.  Mais  chez 
les  Grecs  &"  les  Romains ,  ne  voit-on 
pas  clairement  que  cette  négligence 
du  Légiflateur  altéra  les  mœurs  de 
la  République  ?  Les  Athéniens  les  plus 
fages  blâmèrent  la  Loi  de  Solon  y 
qui  permit  de  faire  des  teftamens, 
Si  le  citoyen  avoit  été  9  pour  ainfi 
dire  ,  attaché  à  fon  patrimoine  ,  on 
auroit  réfifté  avec  plus  de  courage  aux 
paffions  qui  font  les  diffipateurs.  lî 
eft  certain  que  Sparte  ,  qui  fe  lafîbit 
déjà  des  Loix  de  Lycurgue  ,  ne  tomba 
dans  la  plus  extrême  corruption  , 
qu'après  que  le  citoyen  ,  devenu  pro- 
priétaire de  la  portion  de  terre  dont 
il  n'étoit  auparavant  qu'ufufmitier  , 
put  l'aliéner  ,  la  vendre  &r  la  donner 
à  fa  fantaifie.  A  Rome  ,  le  même  abus 
combattit  lourdement  les  institutions 
les  plus  fages  de  la  République  ,   en 
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triompha   enfin  ,    Se  laiffa  un  libre 
cours  à  l'avarice. 

Dans  un  Etat  bien  gouverné ,  le 
Légiflateur  établirait  fans  doute  des 
formalités  qui  gêneraient  la  vente  & 
l'aliénation  des  biens.  Pour  conferver 
plus  d'égalité  dans  les  fortunes ,  il  ne 
permettrait  pas ,  fans  doute,  que  les 
teftamens  fuflent  connus.  La  Loi  dif 
poferoit  du  bien  de  chaque  mourant, 
ou  fi  elle  lui  laifîbit  la  faculté  de  dif- 
tribuer  à  fon  gré  fon  mobilier  3  ce 
ne  ferait  que  pour  reconnoître  le 
zélé  &:  l'affection  de  fes  ferviteurs  , 
&;  faire  rentrer  àinfi  dans  la  claifè  des 
pauvres  quelques  richeiîespernieieufes 
aux  riches.  Réglez  les  degrés  de  pa- 
renté qui  donneront  droit  au  partage 
d'une  fucceflîon  vacante  \  mais  ne 
les  étendez  pas  trop  loin  ■,  de  peur 
que  des  efpérances  trop  étendues 
n'ouvrent  l'ame  à  la  prodigalité  cV  à 
l'avarice.  La  fille  unique  d'un  citoyen 
porterait  une  fortune  dangereufe  dans 
la  famille  de  fon  mari  ;  elle  en  abu- 
feroit  infailliblement  &"  corromprait 
les  Loix  domettiques  ;  pour  fauver  fes 
mœurs  &:  fauver  les  mœurs  publiques 
du  danger  dont  elles  font  menacées, 
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quelle  ne  poflede  donc  que  la  troi- 
fîème  partie  de  la  fucceiïion  ,  &"  que 
fon  père  ou  les  tuteurs  lui  donnent 
deux  frères  adoptifs.  Si  un  homme 
n'a  aucun  héritier  ,  que  fon  bien  n'ap- 
partienne pas  à  l'Etat  qui  doit  donner 
l'exemple  du  défmtéreifement ,  que 
cette  fucceffion  foit  partagée  égale- 
ment entre  les  familles  pauvres  du 
lieu  qu'habitoit  celui  qui  la  laiiïe. 
Qu'il  feroit  heureux  que  les  riches 
s'accoutumatfent  à  regarder  les  indi- 
gens  comme  leurs  fils ,  leurs  frères  & 
leurs  héritiers  î  Sans  entrer  dans  un 
plus  grand  détail ,  je  dis ,  en  un  mot , 
qu'une  bonne  Légiflation  doit  conti- 
nuellement décompofer  &  divifer  les 
fortunes  que  l'avarice  &"  l'ambition  tra- 
vaillent continuellement  à  rafTembler, 

Jamais  vous  n'enchaînerez  ces  paf- 
fions  actives  &:  impérieufes ,  fi  vous 
n'avez  recours  aux  Loix  agraires. 
Ces  Loix  ,  dit -on,  ont  perdu  la  Ré- 
publique Romaine.  C'eft  une  erreur. 
C'eft  parce  qu'on  les  avoit  violées , 
&■  non  parce  qu'on  les  avoit  faîtes  , 
que  la  liberté  a  éprouvé  des  fecoulfes 
qui  l'ont  ruinée?  Quelle  folie  de  penfer 
que  des    Loix  qui    défendaient  de 
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pofïcder  plus  de  cent  arpens  de  terre  » 
c'eft-à-dire  qui  ne  permettoient  de  fe 
rendre ,  ni  nffez  riche  ,  ni  afTez  puif- 
fant  pour  opprimer  Tes  concitoyens , 
aient  été  propres  à  faire  des  ufurpa- 
teurs  cV  des  tyrans  ?    Plus  la  propo- 
fition  des  Loix  agraires  excitoit  d'a- 
gitation &:  de  querelles  dans  la  place 
publique  ,  plus  les  Romains  dévoient 
en  fentir  la  néceffité.    Le  Tribun  Li- 
cinius  n'eut  pas  de  bonnes  intentions, 
il  ne  voulut  ,  félon  les  apparences  , 
que  mortifier  les  Patriciens ,  mais  fon 
plus  grand  tort  fut  d'avoir  lui  -  même 
peu  refpe&é  fa -Loi  ,    &:  de  n'avoir 
pas  pris  les  mefures  néceiïàires  pour 
forcer  les  citoyens  à  y  obéir.  Les  Ro- 
mains eurent  tort  de  ne  pas  prévoir 
qu'en  fe  livrant  à  leur  ambition  pour 
enrichir  la  République  ,    ils  ne  fe- 
roient  plus  les  maîtres  de  tempérer 
l'avarice  des  particuliers.  Leur  féconde 
faute  fut  de  tolérer  les  rapines  des 
riches  ,    tant  qu  elles  ne  furent  pas 
exceffives ,  &  de  vouloir  enfin  rétablir 
brufquement   des    Loix   oubliées  &: 
méprifées ,  dans  des  circonftances  où 
l'avarice  &"  l'ambition    avoient   fait 
des   citoyens  puiflans  ,   qui  ,    ne  fe 
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courbant  qu'à  regret  fous  l'empire  des 
anciennes  Loix  ,  n'attendoient  qu'un 
prétexte  pour  prendre  les  armes  de 
devenir  des  tyrans. 

S'il  efl  vrai  qu'un  riche  ne  croira 
jamais  qu'un  pauvre  ait  les  mêmes 
droits  que  lui  à  l'adminiftration  des 
aftaires  -,  jamais  vous  ne  parviendrez , 
fans  le  fecours  des  Loix  agraires ,  à 
conferver  une  certaine  égalité  qui  efl 
nécelïaire  pour  unir  les  citoyens  , 
maintenir  l'équilibre  entre  toutes  les 
parties  du  Gouvernement  ,  &:  em- 
pêcher qu'on  ne  porte  des  Loix  par- 
tiales. Quand  ,  dans  des  conversations 
pareilles  à  celle  que  nous  avons  actuel- 
lement ,  j'ai  dit  qu'un  Etat ,  où  l'on 
ne  connoît  encore  qu'un  ordre  de  ci- 
toyens ,  doit  donner  des  bornes  fixes 
aux  pofleffîons  de  chaque  citoyen  , 
ou  ne  pas  permettre  qu'on  poflcde  aiv- 
delà  d'une  certaine  quantité  de  terre  ; 
on  n'a  jamais  manqué  de  me  dire  que 
l'agriculture  feroit  négligée.  Mais  que 
m'importe  cet  inconvénient ,  s'il  me 
fert  à  en  éviter  un  plus  grand  !  Que  les 
récoltes  foient  moins  abondantes  , 
pourvu  que  la  République  ne  fe  par- 
tage pas  en  Patriciens  &  en  Plébéyens» 
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D'ailleurs  je  nie  que  des  Loix  agraires 
nuifent  à  l'agriculture.  Les  trop  gran- 
des poiTedions   frappent  la  terre  de 
ftérilité  ,  ce  font  les  petits  héritages 
qui  font  les  mieux  cultivés.  En  bor- 
nant ,  dit  -  on  ,  les  efpérances  Se  Pin- 
duftrie  de  vos  principaux  citoyens , 
vous  les  engourdirez.   C'efl  ce  que  je 
fouhaite,  fi ,  par  cet  engourdiflement, 
on  entend  l'habitude  qu'ils  contracte- 
ront de  ne  rien  defirer  au-delà  de  ce 
que  la  Loi  leur  permet' de  poiféder  \ 
je  le  nie  fi  on  entend  ,  au  contraire , 
cette  parefîe  qui  accompagne  la  mi- 
fere.  Vos  citoyens  ,  ajoute  -  t  -  on  , 
abandonneront  le  pays  ,  ils  déferte- 
ront  pour  fe  faire  une  nouvelle  Pa- 
trie. Entendrai- je  toujours  ces  mifé- 
rables  objections  ?   Qu'ils  fuient   ces 
hommes  pervers  dont  les  pallions  ne 
peuvent  obéir  à  des  Loix  falutaires  ;  la 
République   y  gagnera  ,   elle  n'aura 
plus  dans  fon  fein    des    ennemis  du 
Gouvernement    ,    des   Loix  Se  des 
mœurs.    Mais  perfonne  ne  fuira  ;  la 
tyrannie   du    Gouvernement  &:  des 
Magiftrats  chaffe  quelquefois  les  ci- 
toyens ,  mais  des  Loix  juftes  par  leur 
"auftérité   même   les   attachent  >    au 
contraire  >  à  leur  Patrie. 
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Dans  un  pays  où  les  hommes  font 
diflribués  en  différèas  ordres ,  6V  jouit 
fent ,  par  conféquent ,  d'une  fortune 
6V  d'une  confidération  différente  ;  je 
fens  qu'il  eft  impoffible  de  prefcrire 
à  l'avarice  6V  à  l'ambition  les  mêmes 
règles  que  dans  un  Gouvernement 
Démocratique  ;  mais  s'il  n'en:  pas 
permis  d'atteindre  à  la  perfection  , 
doit-on  négliger  ck  s'en  rapprocher  ? 
Pourquoi  n'établiroit- on  pas  un  pa- 
trimoine certain  pour  chaque  ordre  > 
Nous  avons  en  Suéde  un  commence- 
ment de  cet  ufage  ;  il  y  a  des  terres 
qui  ne  peuvent  être  porTédées  que  par 
des  Gentilshommes  >  6V  d'autres  par 
des  Bourgeois.  Pin  fleurs  Etats  ont  porté 
des  efpèces  de  Loix  agraires  contre 
l'avidité  du  Clergé  ;  6V  l'avantage  qu'ils 
en  ont  retiré ,  anroit  dû  les  avertir  de 
Faire  ,  en  faveur  du  bien  public  ,  les 
mêmes  Loix  contre  la  cupidité  des 
autres  claifes  de  citoyens.  Que  ne 
diilingue-t-on  des  terres  nobles ,  des 
terres  eccléfiafliques ,  des  terres  ro- 
turières ,  qui  y  fuivant  leur  diûribu- 
tion  ,  ne  pourraient  être  pofîedées 
que  par  des  Gentilshommes  ,  des 
Lccléiiaftiques  6V  des  Roturiers»   Si  la 
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fortune  de  chaque  citoyen ,  dans  fa 
claife  ,  pouvoit  changer  ,  diminuer 
ou  s'agrandir  j  la  fortune  de  chaque 
ordre  refteroit  du  moins  la  même  , 
&  aucun  ne  tomberoit  dans  le  mé- 
pris. Pourquoi  permet-on  au  Seigneur 
d'un  village  ou  d'une  communauté  de 
s'en  rendre  le  feul  propriétaire  ?  C'eft 
en  dépeuplant  un  pays ,  y  multiplier 
les  vices  de  l'opulence  &  les  vices 
de  la  pauvreté. 

C'eft ,    je  l'avouerai  ,    en  faifant 
l'application  de  ce   que  nous   difoit 
notre  Philo fophe  fur  la  matière  im- 
portante des  Loix  agraires ,  à  ce  que 
je  vois  pratiquer  parmi  nous ,  que  je 
compris  davantage  la  fagefle  de  fa 
do&rine.  La  cupidité  des  riches  en- 
vahit tous  les  héritages  fans  que  les 
Loix   s'oppofènt  à  leurs  ufurpations 
6V  viennent  au  fecours  des  pauvres. 
Le  Gouvernement  féodal  étoit  fans 
doute  ce  que  la  licence  a  pu  imaginer 
de  plus  contraire  à  la  fin  que  les  hom- 
mes fe  font  propofée  en  fe  réunifiant 
en  fociété  \  malgré  fes  pillages  ,  fon 
anarchie  ,  fes  violences  éV  les  guerres 
privées  ,    nos  campagnes   cependant 
nétoient point  dévaluées  comme  elles 
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le  font  aujourd'hui.  L'efpëce  de  point 
d'honneur  qu'on  fe  faifoit  de  compter 
beaucoup  de  varfaux  dans  fa  terre  , 
&:  d'y  pofleder  un  grand  nombre  de 
fujets  ,  fervoit  ,    pour  ainfi  dire  ,  de 
contrepoifbn  à  la  tyrannie  des  fiefs. 
Loin  de  dévorer  tout  ce  qui  l'entou- 
roit  ,    le    Seigneur   principal  faifoit 
des  démembremens  de  fa  terre  pour 
fe  faire  des  défenfeurs ,  &:  les  familles 
fe  multiplioient   fous  fa   protection. 
Mais  lorfque  ce  Gouvernement  fe  fut 
détruit  par  les  propres  mains ,  on  ne 
jugea  °des  terres,  qui  avoient  perdu 
leur  dignité  ,  que  par  leur  revenu  ; 
&■  on  voulut  reunir  à  foi  toutes  les 
poffeffions.  Dans  un  territoire  qui  étoit 
autrefois  partagé  entre  plufieurs  fa- 
milles qui  y  vivoient  avec  honneur  , 
on  ne  voit  plus  qu'un  feul  Seigneur  , 
qui  a  fait  autour  de  lui  une  vafte  fo- 
litu  le.    Pour  s'agrandir  ,    on   a  pas 
craint    d'acheter   le   patrimoine  des 
malheureux  payfans ,  éV  de  les  con- 
damner à  une  pauvreté  plus  dure  que 
l'ancienne  fervitudc  de  leurs  pères. 
Nos  campagnes  ne  font  couvertes  que 
d?hommes  livides &: décharnés,  à  qui  il 
ne  refte  que  leurs  bras  pour  faire  vivre 
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à  moitié  une    famille    malheureufe, 
Qu  elles  font  rares  ces  perfonnes  ai- 
mées du   ciel  &:  des  hommes  ,    qui 
refpe&ent  le  patrimoine  des  pauvres, 
&  croyent  que  tout  payfan  qui  arrofe 
îa  terre  de  fa  fueur  ,  doit  y  avoir  une 
poifeffion  !  Avec  notre  manie  de  nous 
enrichir  Se  de  nous  ennoblir  ,  il  arrive 
que  toutes  les  pofîeflions  paifent  entre 
les  mains  de  la  NobleiTe  ,  que  le  Tiers- 
Etat  fe  dégrade  de  jour  en  jour,  &:fon 
aviliffement  avilit  le  rcfle  de  la  Nation. 
Si  les  Loix  ,  continua  notre  Philo- 
fophe  ,  ne  doivent  pas  permettre  qu'il 
fe  fallè  au   dedans   de  grandes  ror-. 
tunes ,  quelles  précautions  ne  doivent- 
elles  pas  prendre  pour  que  les  citoyens 
n'aillent  au   dehors  amafler  des  ri- 
cheiïes  qu'ils  rapporteraient  dans  leur 
Patrie  ,   cV  qui  dérangeraient   nécef- 
fairement  l'harmonie   du  Gouverne- 
ment le  plus  fage  ?   Un  exemple  va 
vous  faire  entendre  ma  penfée.  Quand 
Calvin  fe  retira  à  Genève  ,  &:  donna 
des  Loix  i  cette  République  naiîTante, 
on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  pris  plu- 
fieurs  mefures   très  -  prudentes  pour 
établir  le  bonheur  des   citoyens.    Il 
donna  à  tous  les  mêmes   droits  >  les 


ou  Principes  des  Loix.  Liv.  II.   16-7 
mêmes  prérogatives,  la  même  dignité. 
Différens    Confeils  établis  avec  des 
pouvoirs    différens    &:    furbordonnés 
les  uns  aux  autres ^  fembloient  devoir 
fixer  l'égalité  &  la  liberté.  Tel  étoit 
l'ordre  ,  que   le  peuple  ne  pouvoir 
jamais  être   forcé  d'obéir  à  des  Loix 
qu'il  n'auroit  pas  agréés ,  &:  il  aban- 
donnoit  fans  danger  toute  la  puiffance 
exécutrice  à  des  Magiftrats  qu'il  avoit 
lui-même  choifis.  Calvin  ne  manqua 
pas  de   faire  des  Loix  fomptuaires  , 
mais  foit  qu'il  ne  connut  pas  aiTez  le 
cœur  humain  6V  la  marche  des  paf- 
fions ,  foit  que  l'égalité  des  fortunes  & 
le  territoire  borné  de  la  République 
lui  fiflent  efpérer  que  les  Genevois  ne 
feroient  pas  expofés  à  de  fortes  ten- 
tations ,    Se   continueraient  à  aimer 
leur  honnête  fte  précieufe  médiocrité , 
il  négligea  de  les  prémunir  contre  les 
amorces  de  l'avarice.   Le  Légiflateur 
fe   trompa.     Ses  citoyens  étoient    à 
peine  raflurés  fur  le  fort  de  leur  Re- 
ligion &"  de  leur  liberté ,  que  com- 
mençant à  jetter  les  yeux  au  dehors, 
ils  virent ,  avec  une  forte  de  dégoût, 
la  médiocrité  de  leur  fortune.  Aucune 
Loi  ne  venant  à  leur  fecours  pour  les 


i£3  de  la  Législation, 
aider  à  étouffer  le  germe  d'une  av*» 
rice  naiflànte  ,  ils  ibrtircnt  de  chez 
eux  ,  s'affocièrent  #  la  malheurenfe 
induftrie  de  leurs  voifins  ,  fe  répan- 
dirent dans  tonte  t Europe,  y  firent 
le  commerce  &r  labanque  avecfuccès, 
&:  rapportèrent  ,  dans  leur  Patrie,  des 
richeiies  qui  émouffèrent  la  rigueur 
bienfaifante  des  Loix- fomptuaires  ; 
&-  fans  qu'on  s'en  apperçut ,  l'Etat 
fut  partagé  en  citoyens  riches  &:  en 
citoyens  pauvres. 

L'égalité    politique    des    citoyens 
étant  ébranlée  par  l'inégalité  qui  s'ètoit 
établie  dans  leur  fortune  ,    rien  ne 
fait  plus  d'honneur  à  la  fageffe  des 
Genevois  que  la  tranquillité  dont  ils 
continuèrent  à  jouir  ;    &:  fans  doute 
il  faut  l'attribuer  aux  Loix  fomptuai- 
res  qui  empêchoient  que  les  uns  n'ofaf 
fent  montrer  avec  faite  leurs  richeiies, 
&r  que  les  autres  ne  les  vîffent  avec 
ce  refpect  qui  prépare  à  l'humiliation 
&r  conduit  à  la  ièrvitude.  Cependant 
les  richeiies  n'étoient  pas  entrées  im- 
punément à  Genève  ,  &r  ce  levain  de 
difcorde   &"  de   diffenilon    devoir  y 
fermenter.  Les  riches ,    conduits  pat- 
cet  efprit  de  parcimonie  &  d'épargne 
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que  donne  le  commerce  ,   ne  vou- 
loient  pas  acheter  l'autorité  qu'ils de- 
fîroient ,  éV  que  les  pauvres  anroient 
vraifemblablement  vendue;  ils  pré- 
tendoient  l'acquérir  peu- à -peu,  & 
fans  qu'il  leur  en    coûtât    rien,    Ils 
n'infultoient  pas  les  pauvres  ,    mais 
ils  les  méprifoient  en  fecret  ;  les  Loix 
n'étoient  pas  violées  ,    mais  éludées 
ou  détournées  de  leur  fens  naturel  ; 
on  ne  commettait    pas  de    grandes 
injuftices  ,  &"  cependant  les  nouvelles 
mœurs  faifoient  pancher  le  Gouver- 
nement vers  l'Ariftocratie.  Le  peuple 
qu'on    navoit  pas  corrompu  ,    s'ap- 
perçut    du    danger    que    couroit   fa 
liberté  ,  il  devint  inquiet  &:  foupeon- 
neux-,  les  riches,  de  leur  côté,  con- 
çurent  des  alarmes  ;    les    querelles 
éclatèrent  enfin  ,  Se  nous  les  avons 
vues  naître  &-  fe  calmer  à  deux  re- 
prifes.  La  paix  eft  établie,  mais  fub- 
iiftera-t-elle  ?  Les  Repréfcntans  ont 
demandé  qu'on  augmentât  les  gages 
des   Magiftrats  ;   cette  demande  eft- 
elle  d'un  bon  augure  ?  Annonce-t-elle 
des  citoyens  contens   de  leur  fortu- 
ne ?  Puisqu'ils  eftiment  les  richeiïes , 
feront  -  ils    difpofés    à    prendre   les 
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mefures  néceîïaires  pour  en  préve- 
nir les  abus  ?  Puifqu'ils  s'occupent 
d'autre, ^chofe  que  de  leur  liberté  , 
feront -ils  capables  delà  défendre? 
♦Je  n'en  difconviens  pas  ,  pourfuivit 
notre  Philofophe  :  la  politique  que 
je  vous  préfente  ,  eft  un  peu  dure  pour 
des  efprits  familiarifés  depuis  bien 
des  fiècles  avec  les  vices  &:  les  pré- 
jugés que  nous  aimons  en  Europe  ; 
fi  je  la  publiois  dans  un  Ouvrage  ,  je 
ne  doute  point  qu'on  ne  la  frondât 
avec  beaucoup  de  mépris.  Apres  tout , 
ce  n'eft  pas  la  faute  des  philofophes 
s'ils  voyent  les  chofes  telles  qu'elles 
font.  S'il  leur  étoit  permis  de  changer 
les  Loix  de  la  nature  c\r  de  donner  le 
bonheur  à  meilleur  marché  qu'elle  , 
ils  le  feroient  fans  doute  par  corn- 
plaifance  ;  puifqu'on  ne  veut  pas  avoir 
celle  de  les  entendre  &  de  les  croire: 
mais  ils  ne  le  peuvent  pas ,  tk  j'en  fuis 
fâché.  Malgré  l'empiré  qu'ont  pris 
nos  préjugés  éV  nos  paillons  ,  il  ne 
faut  pas  lailîer  preferire  les  droits  de 
la  raifon  &:  de  la  vertu,  Malgré  l'im- 
prudente fécurité  avec  laquelle  nous 
nous  conduifons  ,  il  ne  faut  pas  fe 
îaiTer  de  préfenter  aux  hommes  la 
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feule  do&rine  qui  leur  eft  falutaire. 
Nos  politiques  me  font  pitié  par  la 
.ftupidité  avec  laquelle  ils  fe  flattent 
d'avoir  affermi  pour  toujours  le  Gou- 
vernement de  leur  Nation.  Non  , 
Milord,  quand  on  voit  que  toute  la 
fagede  de  Lycurgue  n'a  pu  empêcher 
que  Lacédémone  ne  pérît ,  ne  faut-il 
pas  avouer  que  jamais  les  Loix  n'ont 
pris  affez  de  précautions  contre  Ta  va- 
rice ?  11  ne  fuffit  pas  de  ne  lahTer  aucun 
germe  de  vice  dans  la  République  ,  il 
faut  la  prémunir  contre  ceux  de  fcs 
voifins.  Examinez  avec  foin  les  Loix 
de  Lycurgue  ,  vous  verrez  qu'il  avoit 
pris  les  mefures  les  plus  efficaces  pour 
écarter  de  la  Laconie  les  vices  qui 
infe&oient  la  Grèce  ;  mais  cela  ne 
fufflfoit  pas  ,  puifque  Lacédémone 
a  péri.  11  faut  donc  fe  précautionner 
contre  des  accidens  qui  n'arriveront 
peut-être  jamais,  mais  qui  peuvent 
arriver  :  il  faut  avoir  pris  cent  pré- 
cautions inutiles ,  pour  croire  qu'on 
n'en  néglige  aucune  nécefîaire  ;  il 
faut  que  le  Légiflateur  paroifle  défier 
tous  les  caprices  de  la  fortune. 

Sparte  étoit  attachée  à  fes  devoirs 
par  trop  de  liens  ,    pour  fe    lailfer 
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entraîner  au  mal  par  le  mauvais  exenv 
pie  des  autres  villes  de  la  Grèce  ;  mais 
enfin  l'armée  de  Xercès  parut  aux 
portes  du  Péloponèfe  avec  le  fade  , 
îe  luxe  &  toutes  les  richeiTes  de  l'Aile; 
elle  fut  défaite  à  Platée  :  cV  les  Spar^ 
tiates  qui  avoient  eu  jufqu'alors  le 
courage  de  méprifer  les  dépouilles 
médiocres  des  Grecs ,  furent  éblouis 
par  celles  des  Perfes  -,  ils  furent  tentés , 
ôc  n'eurent  pas  le  bon  efprit  de  fe 
contenter  encore  de  l'honneur  de  la 
vi&oire.  En  demandant  leur  part  du 
butin ,  peut-être  fe  méprenoient-ils 
fur  la  nature  du  fentirnent  qui  les 
faifoit  agir.  Ils  obéiftoient  à  cette 
cupidité  fecrette  que  leur  donnoient 
leurs  monnoies  de  fer  6V  l'efpèce  de 
propriété  à  laquelle  ils  étoient  accou- 
tumés ,  &:  ils  croyoient  ne  demander 
qu'un  aveu  public  que  la  Grèce  leur 
devoit  fon  falut.  Quoiqu'il  en  foit , 
les  dépouilles  des  Perfes  altérèrent 
les  mœurs  de  Lacédémone ,  Se  por- 
tèrent une  playé  mortelle  à  la  cons- 
titution de  la  République.  Avant  la 
guerre  Médique ,  Miltiade  &"  Thé^ 
miftocle  n'auroient  jamais  imaginé 
d'y  négocier  en  corrompant  le  Sénat , 
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les  Rois  &  les  Ephores ,  à  prix  d'ar- 
gent. Périclès  le  tenta  ,  &:  quelques 
talens  fuflîrent  pour  acheter  des  hom- 
mes qui  commençoient  à  fe  laiiTer 
corroirrpre  par  leur  avarice.  Des  qu'on 
r/obéinoit  plus  religieufement  à  la 
plus  importante  des  Loix  de  Lycur- 
gue  ,  dès  que  la  cupidité  s'étoit  gliflee 
dans  la  République  ,  on  y  devoit 
adopter  la  politique  funefte  de  Ly- 
fander.  On  exigea  des  tributs  de  les 
ennemis  &:  de  fes  alliés.  Sousprétexte 
de  faire  des  guerres  nécelïaires  au 
dehors  &:  d'avoir  une  flotte  ,  on  forma 
un  tréfor  public  :  8z  de  ce  tréfor  les 
richeifes  s'écoulèrent  fecretement 
dans  les  maifons  des  Magiftrats  6c 
des  citoyens.  A  mefure  que  le  pou- 
voir des  Loix  s'aflfoiblit ,  la  corrup- 
tion fe  montra  avec  moins  de  retenue, 
Sparte  éprouva  enfin  le  fort  des  autres 
Républiques  de  la  Grèce  ,  6V  fut  plus 
malheureufe  par  fes  vices  que  par  ks 
défaites. 


Hiij 


174        DE    LA    LÉGISLATION, 


CHAPITRE      IL 

Que  les  peuples  font  continuellement 
avertis  par  leurs  malheurs  de  corriger 
leurs  Loix,  La  fortune  les  favorife 
fouvent  dans  cette  entreprife.  On  ne 
peut  réprimer  efficacement  l'avarice  ou 
t ambition  ,  qu  autant  qiion  travaille 
à  les  réprimer  toutes  deux   à  la  fois. 

Je  ne  vous  ai  point  interrompu  5  dit 
Milord  à  notre  Philofophe  ,  qu'au- 
rois-je  pu  vous  dire  ?  Entraîné  par  la 
force  de  vos  raifonnemens  ,  affligé 
par  de  triftes  vérités  ,  j'ai  prefque 
perdu  l'efpérance  de  voir  l'Europe 
heureufe.  Quoi  !  quand  nous  aurions 
les  Loix  des  Spartiates  ,  nous  ne 
pourrions  pas  nous  flatter  de  vivre 
éternellement  !  Quel  intervalle  im~ 
menfe  avons  nous  donc  mis  entre  le 
bonheur  &:  nous  ?  Par  quel  art ,  par 
quel  fecours  pourrons  -  nous  le  fran- 
chir ?  Je  compare  nos  Etats  à  des 
vaifleaux  battus  par  la  tempête  ,  dont 
les  macs  font    brifés ,    qui   auroient 
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perdu  leur  bouffole  ,  &:  qui  errans  au 
gré  des  flots ,  ne  fauroient  plus  de  quel 
côté  diriger  leur  route.La  comparaifon 
n'eft  pas  jufte  ,  Milord  ,  reprit  notre 
Philofophe  en  iburiant  :  vous  naviguez 
au  hafard ,    &  je  vous  apporte  une 
bouffole  :    je    vous    apprends    votre 
route i  de  quoi  vous  plaignez- vous > 
A  l'égard  de  vos  mâts  brifés  ,  peut- 
être  que  la  fortune  vous  jettera  fur 
quelque  plage  où  vous  en  trouverez. 
Pourquoi    plaifanter  ,    dit   Milord  , 
quand  il  s'agit  d'un  objet  fi  impor- 
tant ?    Vos  confolations   font  deief- 
f)érantes.    Je  le  vois  ,    les  maux  des 
îommes  font  fans  remède;  j'ai  regret 
à  mes  erreurs ,  elles  étoient  agréables. 
Ne  parlons  plus  de  sros  Loix  ,  l'hu- 
manité ordonne  de  cacher  à  un  ma- 
lade que  fa  maladie  eft  incurable. 

J'en  conviens ,  repartit  notre  Phi- 
lofophe :  un  médecin  doit  cacher 
une  vérité  cruelle  -,  mais  ne  comparez 
pas  ,  je  vous  prie  ,  les  maladies  du 
corps  politique  à  celles  du  corps 
humain.  La  médecine  ne  peut  ni'in- 
diquer  aucun  fuc  ,  aucun  remède  , 
aucun  régime  qui  me  rende  des  poul- 
inons dévorés  par  un  ulcère  ,  &"  qui 
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me  fiiiTifent  à  peine  pour  refpirer  \ 
c'eft  parce  qu'elle  e(t  incapable  de  me 
guérir  ,  qu'elle  doit  me  laifTer  l'e£ 
pérance.  Mais  la  politique  qui  créé 
à  la  Cociètè  les  organes  de  la  vie  qui 
lui  manquent ,  &  dont  tous  les  re- 
mèdes font  infaillibles  -,  elle  trahiroit 
les  hommes  fi  elle  leur  cachoit  la  vé- 
rité. I  es  peuples  reîîemblent  à  ces 
malades  qui  n'ont  pas  la  force  de 
prendre  une  potion  amere^ou  de 
IduflHr  une  opération  couloureufe  : 
il  faut  les  intimider  pour  leur  donner 
du  courage;  ce  feroit  les  trahir,  que 
leur  cacher  leur  lituation. 

Nous  fommes  avertis  continuelle- 
ment par  nos  malheurs ,  de  nous  faire 
d'autres  Loix  que  celles  dont  nous 
nous  plaignons  ;  &  pendant  long- 
temps je  conviens  que  ces  avertiiïè- 
niens  font  inutiles?  A  mefnre  qu'une 
nation  prend  de  nouveaux  vices  ,  il 
paroit  qu'elle  devient  plus  incapable 
de  recevoir  une  réforme -,  &  qu'enfin 
il  lui  eft  impoffible  de  fe  corriger  : 
c'eft  une  erreur.  Les  vices  font  doux 
à  leur  naiiîance  ;  6V  d'ailleurs  ,  une 
partie  des  citoyens  les  tourne  alors 
à  fon  profit  ,    travaille   à  nous    les 
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faire  aimer  ,  &r  fe  fert  de  nos  paffions 
pour  fatisfaire  les  Tiennes  :  voilà  pour- 
quoi les  hommes  ne  fe  corrigent  jamais 
que  tard.  Mais  quand  les  vices  font 
enfin  fcntir  leur  amertume  déchirante, 
quand  tous  les  ordres  de  la  Républi- 
que fouffrent  également  des  défordres; 
il  fe  forme  naturellement  entre  eux 
une  conjuration  ;  &  fi  un  peuple  ne 
fe  corrige  pas ,  il  ne  faut  s'en  prendre 
qu'à  fon  ignorance.  La  Pologne  efb 
une  grande  preuve  de  cette  vérité. 
Tant  qu'elle  n'a  point  été  menacée 
de  la  ruine  entière  de  fa  liberté  ,  tant 
qu'une  partie  des  grands  a  trouvé 
quelques  avantages  dans  l'anarchie  , 
on  a  eflliyé  inutilement  plnfieurs 
orages.  Mais  aujourd'hui  que  la  Ruf- 
fie  a  manifefté  les  projets  ambitieux  , 
qu  elle  opprime  tout  également  ,  &: 
réduit  le  Roi  à  n'être  que  le  miniftre 
de  fes  volontés  ;  aujourd'hui  que  tout 
gentil-homme  Polonois  fe  voit  menacé 
d'être  traité  comme  un  Ruffe  ,  &  fent 
que  les  Loix  qui  ont  fait  fes  malheurs , 
ne  peuvent  les  réparer  ;  il  defire  fans 
doute  la  réforme  de  fon  Gouverne- 
ment. Si  la  Pologne  parvient ,  avec 
le  fecours  de  la  Porte  ,  à  fecouer  le 
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joug ,  ce  ne  fera  que  fon  ignorance 
qui  l'empêchera  de  fe  corriger  :  elle  a 
alfez  fouftert  pour  ne  rejetter  aucun 
remède  ,    quelque  amer  qu'il  foit  3 
pourvu  qu'il  puiffè  guérir  fes   maux. 
On  diroit  que  la  fortune  fert  quel- 
quefois les  Etats  ,  fans   qu'ils  le  fâ- 
chent ,  fans  qu'ils  s'en  doutent  ,  fans 
qu'ils  le  défirent.  Je  vous  parlois  tout- 
à-1'heure ,  continua  notre  Philofophe, 
d'un  événement  étranger  à  la  conf- 
titution  de  Lacédémone  ,  qui  altéra 
les  moeurs  <k  perdit  les  Loix  de  cette 
République  j    n'y  auroit  -  il  pas  aufïi 
quelquefois    de    ces  évënemens   ex- 
traordinaires  &:  imprévus  qui  arra- 
chent un  peuple  à  fes  vices ,  &:  le 
mettent  dans  la  néceffité  de  faire  de 
nouvelles  Loix  ?  Vous  ne  voulez  rien 
efpérer ,  Milord ,  en  voyant  l'extrême 
corruption  de  l'Europe  ;  &:  moi  ,  j'ofe 
encore   efpérer  quelque   chofe  5  en 
voyant  les  extrêmes  bifarreries  de  la 
fortune. 

Humiliés ,  avilis ,  dégradés  fous  le 
Gouvernement  dur  &:  arbitraire  de 
Charles  XI ,  nous  courions  au-devant 
de  la  fervitude  ,  &r  nous  aurions  été 
dans    l'impuiffance   de    rompre   nos 
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chaînes ,  fi  des  évcnemens  qu'il  ètoit 
impoffible  de  prévoir ,  ne  nous  euiTent 
poufîes  malgré  nous  hors  de  l'abyme 
où  nous  étions.  Vous  vous  rappeliez 
avec  quel  art  ce  Prince  s'étoit  emparé 
d'une  autorité  que  nos  Loix  lui  refu- 
foient.  Apres  s'être  fervi  des  torts  de 
la  noblene  pour  la  rendre  fufpecle  6V 
odieufe  aux  autres  ordres  ,  il  fe  fervit 
de  leurs  forces   pour  l'accabler.  En- 
richi de  fes  dépouilles  ,  il  corrompit 
les  chefs  du  Clergé  ,  des  Bourgeois 
&c  des  Payfans  j  il  intimida  le  relie  $ 
&r  toute  la  Suède  ,  étonnée  du  joug 
fous  lequel  elle  étoit  foumife  ,   vou- 
lut fe  plaindre  ;  mais  on  étouffa  [es 
murmures.  Sous    un   Prince    devenu 
defpotique,  &:  qui,  doutant  encore  de 
fa  puiifance,  vouloit  cependant  régner 
par  la  crainte ,  ce  fut  un  crime  que 
de  fe  fouvenir  des  anciennes  libertés 
de  la  Nation.    En  violant  tous    nos 
droits  ,  on  ne  daignoit  pas  même  nous 
promettre   de  les  refpc&er  dans    la 
fuite  ;  en  un  mot ,    il  fallut  paroitre 
efclave  pour  être  en  sûreté  dans   fi 
maifon.  Nous   nous    avilîmes  jufqu'i 
aller  briguer  les   faveurs  d'une  Cour 
qui  ne  mettoit  aucune  borne  à  £cs 
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Iniuflices.  Entourés  d'efpions  fk  de 
délateurs  ,  nous  n'osâmes  plus  nous 
fier  les  uns  aux  autres;  chaque  bon 
citoyen  crut  être  feul  bon  citoyen 
dans  l'Etat  ;  il  ne  fentit  que  fa  foi- 
bleife  ;  il  défefpéra  du  falut  de  la 
chofe  publique  ,  comme  vous  en  dé- 
fefpérez  en  ce  moment  ;  &r  il  ne  fub- 
fifta  aucune  trace  de  l'ancien  efprit 
de  fa  nation. 

Pendant  la  minorité  de  Charles  XII , 
nous  ne  montrâmes  aucun  defir  de 
recouvrer  nos  anciennes  prérogatives. 
Nous  aurions  été  perdus  pour  tou- 
jours ,  fi  ce  Prince ,  en  commençant 
à  fe  connoître  &  à  gouverner  par 
lui-même  ,  n'eût  été  occupé  qu'à 
jouir  de  la  fortune  immenfe  que  fon 
père  lui  avoit  laiffée ,  &r  que  fa  Cour 
fût  devenue  une  école  de  volupté  8c 
de  fervitude.  Nous  aurions  encore  été 
perdus  3  Ci,  fe  livrant  à  la  politique 
trifte  5  foupçonneufe  &:  cachée  d'un 
Tibère,  il  fe  fût  appliqué  à  rendre  plus 
folide  une  autorité  qu'il  auroit  craint 
de  perdre.  Qui  n'admirera  les  hafards 
heureux  par  lefquels  la  fortune  nous 
ramenoit  à  la  liberté  ,  en  nous  fou- 
mettant  au  Prince  le  plus  intraitable  , 
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le  plus  altier  <k  le  plus  defpotique  qui 
fût  jamais  ?  vous  favez  avec  quel  mé- 
pris il  nous  traita,  Il  nous  menaça  , 
dit-on ,  de  nous  envoyer  fa  botte  pour 
nous  gouverner.  Mais  fi  Charles  XII 
ne  pouvait  fbuffrir  aucune  oppofition 
à  Tes  volontés  ,  c'eft  qu'il  fentoit  en 
lui  ,  je  ne  fais  quelle  élévation  ,  je 
ne  fais  quelle  impatience  fublime  , 
qui  lui  perfuadoient  qu'étant  fait 
pour  étonner  les  hommes  ,  rien  ne 
devoit  lui  réfifter.  Heureufement  pour 
nous ,  nos  voifins  qui  ne  le  connoif- 
foient  pas ,  l'irritèrent  ;  il  eft  indigné 
qu'on  ofe  ne  le  pas  ménager  ;  il  or- 
donne la  guerre  ,  &"  il  part  plein  de 
l'efpérance  ,  ou  plutôt  de  la  certitude 
de  fe  venger.  Tous  les  jours  nous  ap- 
prenons une  nouvelle  vicloire  qu'on 
ofe  à  peine  croire:  l'héroïfme  roma- 
nefque  &  contagieux  qui  pafle  du 
Prince  à  fes  foldats  cV  à  tous  fes  fu- 
jets  ,  nous  retire  de  notre  abbatte- 
ment;  &  l'enthoufiafme  avec  lequel 
nous  admirons  un  héros ,  nous  pré- 
pare à  ne  plus  obéir  fervilement  à. 
un  autre  homme.  C'eft  ainfi  ,  &:  je 
n'en  doute  pas,  que  la  Grèce  écrafée 
par  Philippe ,  reprit  une  partie  de  [os 
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anciens  fentimens  au  bruit  des  exploits 
d'Alexandre ,  rougit  de  fon  efclavage, 
&T  foupira  après  fa  liberté. 

Nous  avions  befoin  de  bien  d'autres 
évènemens  encore  plus  extraordinai- 
res que  les  premières  vi&oires  de 
Charles ,  pour  nous  faire  une  fortune 
digne  de  nous.  Nous  aurions  été  ac- 
cablés de  la  gloire  &:  de  la  réputa- 
tion de  notre  Héros  ,  s'il  fût  rentré 
triomphant  dans  fes  Etats.  11  falloit 
qu'il  fût  vaincu  à  Pultava  ,  qu'il  allât 
chercher  une  retraite  à  Bender  ,  &c 
s'opiniatrât  à  y  perdre  plufieurs  an- 
nées précieufes  a  fon  reiïentiment  ; 
pour  que  nous  puifïions  voir  renaître 
les  diètes  prefque  oubliées  de  la  na- 
tion ,  recourir  à  des  Loix  que  nous 
avions  aimées  ,  &:  apprendre  à  nous 
fuffire  à  nous-mêmes.  C'etoit  beau- 
coup ;  tout  cela  cependant  ne  fuffifoit 
pas  pour  nous  rendre  libres.  Bibing , 
Horn  ,  Ferfen  ,  Creutz ,  noms  chers  à 
la  Patrie  &  dont  la  gloire  vivra  éter- 
nellement. Que  leur  auroit  fervi  à  eux 
&:  à  nous  de  chercher  dans  les  ruines 
de  l'Etat  les  reftes  épars  de  notre 
conftitution  ,  &  de  préparer  à  des 
Loix  plus  fages  un  fondement  plus 
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folide  ,  fi  Charles  rentrant  en  avantu- 
rier  dans  fon  Royaume  ,  n'y  eût  en 
quelque  forte  porté  le  malheur  qui 
le  fuivoit  ?  Il  falloit  que ,  plus  occupé 
de  ks  ennemis  que  de  fes  fujets ,  il 
nous  lafsât  de  fon  héroïfme  ;  il  falloit 
qu'occupé  de  fa  feule  vengeance  ,  il 
négligeât  le  fort  de  la  Suède  après  lui  : 
il  falloit  qu'il  ne  laifsât  point  de  fils 
pour  lui  fuccéder  ;  il  falloit  que  la 
mort  l'arrêtât  au  milieu  de  fa  car- 
rière ,  &  avant  que  la  pefanteur  de 
l'âge  le  fixât  dans  fa  Capitale. 

Je  m'arrête  ,  Milord ,  à  vous  faire 
remarquer  toutes  ces  circonftances 
extraordinaires  ,  pour  vous  prouver 
combien  la  fortune  eft  puillante  , 
&"  avec  quel  art  elle  prépare  quel- 
quefois ,  ménage  &:  conduit  les  évène- 
mens  qui  doivent  donner  un  nouveau 
caractère  à  tout  un  peuple.  Si  j'exa- 
minois  en  détail  l'Hiftoire  de  toute 
l'Europe  ,  je  trouvcrois  vraifembla- 
blement  qu'il  n'y  a  point  de  nation 

?[ui  n'ait  reçu  les  mêmes  faveurs  de  la 
ortune  ,  &  qui  n'eût  pu  fe  corriger, 
fi  elle  eût  fu  combien  il  lui  importoit 
de  fe  délivrer  de  ks  vices  &:  de  fcs 
préjugés.  En  apprenant  la  mort  d'un 
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Prince  qui  nous  avoit  gouvernés  ar- 
bitrairement ,  nous  parûmes  des 
hommes  libres  &:  dignes  de  l'être 
toujours.  On  le  regréta  ,  on  le  plai- 
gnit ,  on  l'aima ,  on  l'admira  plus  que 
jamais  5  parce  que  nous  avions  fon 
courage;  cependant  on  ne  fut  occupé 
qu'à  élever  l'édifice  d'un  nouveau 
Gouvernement ,  parce  que  le  pouvoir 
arbitraire  nous  avoit  appris  qu'on  ne 
peut  être  heureux  que  par  le  fecours 
&r  fous  la  protection  des  Loix.  Tout 
intérêt  étranger  à  la  liberté  fut  né- 
gligé. Nous  parûmes  délivrés  &:  des 
vices  qui  nous  avoient  fournis  à 
Charles  XI,  cV  des  vices  encore  plus 
dangereux  avec  lefquels  le  defpo- 
tifme  nous  avoit  familiarifés.  Nous 
n'eûmes  tous  qu'un  même  efprit.  Nous 
oubliâmes  nos  anciennes  jaloufies  r 
nos  haines ,  nos  rivalités  ?  nos  injuf- 
tices ,  nos  injures  ,  nos  reproches  > 
nos  foupçons  ,  &:  jufqu'aux  paffions 
dont  il  femble  que  le  cœur  humain 
ne  fe  fépare  iamais ,  quand  il  en  eft 
une    fois  infedé. 

Qu'un  Hiftorien  fidèle  de  ces  évè- 
nemens ,  inftrtiifc  la  poftérité  ,  donne 
aux  hommes  l'efpérance  d'un  avenir 
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heureux  ,  cV  nous  apprenne  que  la 
nature  inépuifablc dans  les  bienfaits, 
produit  encore  de  ces  âmes  fortes  3c 
courageufes  que  nous  admirons  dans 
la  Grèce  &:  dans  Rome.  La  nobleiîc, 
à  qui  on  avoit  confifqué  fous  les  der- 
niers régnes ,  fes  maifons  &:  fes  terres, 
ne  fongea  point  à  y  rentrer.  Perfonne 
ne  réclama  Ces  droits  particuliers  , 
perfonne  nepenfaà  réparer  les  pertes, 
&  à  raflèmbler  les  débris  de  fa  fortune 
domeftique.  Nous  avions  tout  l'hé- 
roïfme  de  Charles  XI ï  5  mais  nous 
nous  proposons  une  fin  plus  jufte. 
Par  une  efpéce  de  prodige  ,  nous , 
qui  pendant  les  longues  di {grâces  qui 
iiiivirent  la  Journée  de  Pultava ,  n'a- 
vions été  attentifs  qu'à  foutenir  l'Etat 
chancellant ,  &  ne  rien  faire  qui  ne 
fut  digne  du  courage  outré  de  notre 
Prince  ;  nous  fîmes  avec  joie  des 
facrifices  à  nos  voifins ,  pour  nous 
livrer  à  des  foins  plus  importans  que 
des  fiéges  &:  des  batailles.  11  eft  beau , 
fans  doute  de  s'enfevelir  fous  les  ruines 
de  fa  Patrie  ;  mais  il  eft  plus  beau  en- 
core d'élever  un  grand  édifice  fur  ces 
ruines.  Nous  eûmes  la  fageife  de  pen- 
fer  que  l'établidement  des  Loix  & 
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<l*im  fage  Gouvernement  étoit  préfé* 
rable  à  la  poflTefïion  de  quelques  Pro- 
vinces dans  la  baiTe  Allemagne  ,  ou 
fur  les  frontières  de  Pologne. 

Malgré  ce  que  nous  avons  fait ,  &r 
dont  l'Europe  n'eft  peut  être  pas  aflez 
habile  pour  être  étonnée  ,  ne  puis-je 
pas  dire ,  fans  blefler  le  refpeâ:  pro- 
fond que  je  dois  aux  grands  hommes 
qui  nous  ont  préfenté  des  Loix  ,  que 
nous  avons  nous-mêmes  manqué  à  la 
fortune  ?  Qu'une  voix  fe  fût  fait  en- 
tendre dans  cette  diète  de  patriotes , 
que  Ferfen    ou   Bibing   eût  propofé 
des  règlemens  dignes  des  beaux  fiécles 
de  Sparte  &:  de  Rome  >  &:  je  ne  doute 
point  qu'il  n'eût  retrouvé  en  nous  de 
nouveaux  Spartiates  &r:  de  nouveaux 
Romains.  L'enthoufiafme  dont  il  fal- 
loit  profiter  s'eft  éteint  ;  le   mouve- 
ment imprimé  aux  efprits  s'eft  rallenti, 
&:  nous  commençons  à  nous  plaindre 
des  maux  que  produit  l'avarice.  Nous 
voyons  déjà  parmi  nous  un  commerce 
de  corruption  \  l'argent  des  Étrangers 
fe  répand  dans  la  Suède  -,  il  la  divife 
en  partis  de  chapeaux  &C  de  bonus  ;  on 
ufe  contre  nous  de  la  déteftable  po- 
litique de  Périclès  \  tandis  que  nous 
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vendons  lâchement  notre  honneur 
&:  notre  patrie,  le  Gouvernement 
ébranlé  à  chaque  diète  ,  ne  prend  au- 
cune confiftance.  11  faudra  peut  être 
que  de  bons  &:  braves  citoyens  at- 
taquent pendant  un  fiècle  entier  l'ava- 
rice dans  Tes  derniers  retranchemens  , 
avant  que  d'en  pouvoir  triompher. 
Mais  je  ne  défeipère  de  rien  ,  &:  je 
crois  qu'il  peut  fe  trouver  des  circonf- 
tances  où  mes  Loix  contre  l'avarice 
ne  feront  pas  aufîi  inutiles  que  vous 
le  prétendez. 

Vous  ne  m'avez  pas  converti ,  re- 
prit Milord  ;  au  contraire  ,  en  me 
parlant  de  tous  les  hafards  extraor- 
dinaires &"  de  tous  les  évènemens 
fin^uliers  dont  vous  avez  eu  befoin 
pour  changer  votre  Gouvernement , 
vous  avez  multiplié  mes  doutes.  Que 
voulez -vous  que  j'efpère,  s'il  faut 
à  une  nation  un  Charles X II ,  qu'heu- 
reufement  la  nature  ne  prodigue  pas  ? 
11  s'écoulera  peut-être  deux  mille  ans 
avant  qu'il  paroifle  un  Prince  pareil  ; 
fk  quand  il  paroîtra  enfin ,  êtes-vous 
sûr  que  faifant  la  guerre  en  étourdi 
qui  ne  foupçonne  pas  qu'il  puifle  être 
battu  j  il  aura  cette  fuite  bifarre  d'à- 
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vantnres  qui  vous  a  rendus  libres? 
D'ailleurs  ,  quand  vous  reprîtes  vos 
idées  de  liberté  5  vous  n'aviez  pas  en- 
core eu  le  temps  de  vous  accoutumer 
avec  la  fervitude.  S'il  y  avoit  encore 
quelque  force  dans  les  caradéres  , 
je  pourrois  m'attendre  à  des  révolu- 
tions ;  mais  les  vices  bas  qui  gou- 
vernent aujoud'hni  l'Europe  ,  font 
deftinés  à  la  gouverner  éternellement, 
parce  qu  ils  ôtent  à  famé  toute  fou 
énergie.  Il  faut  donc  s'attendre  .  * . 

Je  vous  demande  pardon  ,  inter- 
rompit notre  Phiîofophe ,  6V  je  vous 
prie  de  croire  que  je  puis  me  palier 
d'un  Charles  Xlï.  J'ai  des  exemples 
pour  tout.  Sans  defirer  d'être  libres , 
&r  cherchant1  de  tous  côtés  un  maître 
qui  voulût  bien  prendre  la  place  de 
Philippe  II  ,  les  Hollandois  font  par- 
venus à  fonder  une  République.  Par 
un  effet  admirable  de  la  Providence 
qui  vient  à  notre  fecours ,  la  fortune 
a  encore  plus  de  caprice  que  nous 
n'avons  de  vices.  Cette  lâcheté  dont 
vous  n'attendez  que  du  mal  ,  pro- 
duira quelquefois  le  bien  qu\in  en- 
thoufialme  de  courage  a  produit.  Nous 
venons  d'en  avoir  un  exemple  fous 
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nos  yeux  ,  je  veux  parler  de  la  Corfe. 
Cette  Me  où  les  fiefs  étoient  connus , 
avoit  tous  les  vices  &r  tous  les  préjugés 
qui  ont  défolé  le  refte  de  l'Europe  fous 
cette  forme  barbare  de  gouverne* 
ment.  Elle  devint  une  Province  des 
Génois  5  5c  vous  jugez  bien  qu'une 
Ariftocratie  naturellement  foupçon- 
neufe  ,  ne  régna  pas  fans  inquiétude 
fur  des  gentilshommes  qui  avoient  des 
châteaux  forts  ,  fur  des  villes  qui  fe 
vantoient  d'avoir  des  privilèges ,  &r 
fur  tout  un  peuple  armé  à  qui  fes 
rochers  fervoient  de  forte rçffe  cV  de 
retraite.  Au  lieu  de  les  accoutumer 
à  PobéifTance ,  en  ne  fongeant  qu'à 
Jes  rendre  heureux ,  le  Sénat  de  Gênes 
ne  fongea  qu'à  les  divifer  pour  les 
fubjuguer  les  uns  par  les  autres,  11 
fe  fit  une  Loi  de  ruiner  les  anciennes 
familles ,  de  détruire  les  privilèges  de 
tous  les  ordres  ;  &:  tout  fut  confondu 
dans  une  mifère  èV  une  fervitude  gé- 
nérale. 

Voilà  de  grands  maux,  &:  certain 
nement  les  Corfes  ne  vous  laifToient 
rien  à  defirer  du  côté  de  l'aflerviiTe- 
ment;  une  révolution  paroifïbit  in> 
poffible  j    cependant   la   mefure    fç 
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comble  ,  la  patience  a  un  terme  au- 
quel fuccéde  le  défefpoir.  Les  Corfes 
commencent  la  Guerre  avec  des  four- 
ches &  des  bâtons  s  étonnés  de  leur  en- 
treprife,  ils  ne  penfent  pas  qu'on puiife 
être  libre  ;  plutôt  que  de  manquer 
d'un  maître,  ils  fe  donnent  à  un  Avan- 
turier  de  Baron  de  NuofF-,  &:  c'eft 
parce  qu'ils  n'efpërent  aucun  fecours 
étranger  ,  qu'ils  ofent  enfin  vouloir 
fe  rendre  indépendans.  Mais ,  je  vous 
prie  ,  remarquez  qu'ils  tirent  alors  de 
leurs  malheurs  paffés  l'avantage  de 
fe  voir  débarraflés  des  erreurs  cV  des 
préjugés  que  les  fiefs ,  la  noblefle  & 
de  grandes  fortunes  ont  établis  pres- 
que par-tout  ailleurs.  La  vie  fimple, 
grofïière, frugale  cVmodefte  à  laquelle 
ils  ont  été  accoutumés  fous  le  joug 
des  Génois  ,  ne  fert  qu'à  leur  donner 
un  courage  plus  opiniâtre  ,  &  les  pré- 
pare à  recevoir  (ans  peine  les  Loix 
les  plus  propres  à  réprimer  l'avarice. 
L'abolition  de  tous  les  privilèges  ne 
laiffè  fubfiiter  en  Corfe  qu'un  ordre 
de  citoyens  :  l'égalité  dont  la  politique 
fait  tant  de  cas ,  fe  trouve  naturelle- 
ment établie  -,  &  rien  n'eft  plus  aifé 
cjue  de  confondre  l'intérêt  particulier 
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de  chaque  citoyen  avec  l'intérêt  gé- 
néral de  la  patrie. 

Paoli  n'a  pas  fu  profiter  de  ces  cir- 
conftances  favorables.  Soit  qu'il  n'eût 
pas  les  lumières  néceffaires  à  un  Lé- 
giflateur  ;  foit  que  fon  ambition  ,  oc- 
cupée de  fa  fortune  particulière  ,  ait 
trahi  le  courage  de  les  compatriotes  s 
cet  homme  qui  pouvoit  être  un 
Ariflobule  c\r  un  Brntiis ,  languit  obf- 
curement  à  Londres^  &:  vous  voyez 
fenfiblement  que  la  Corfe  auroit  eu 
le  fort  de  la  Hollande  ,  fi  elle  eût  eu 
à  la  tête  de  fes  affaires  un  Prince  de 
Naflaiu  m 

Combien  de  révolutions  préparées 
par  la  fortune  ,  avortent  par  notre 
fottife  !  tantôt  on  efpère  trop  ,  tantôt 
on  n'efpère  pas  aiTez.  On  fait  à  la 
hâte  des  Loix  ,  fans  fonger  fi  elles 
peuvent  fubfifter ,  &r  fi  on  y  obéira 
torique  les  efprits  auront  repris  leur 
tranquillité  ordinaire.  On  attaque  des 
Coutumes  qu'il  étoit  indifférent  de 
détruire,  Profcrit-on  des  abus  ?  On 
ne  manque  pas  de  refpeder  les  eau  fes 
qui  les  ont  produits ,  &:  qui  doivent 
les  conferver,  En  un  mot  ,  on  n'a 
prefque  jamais  compris  que  Tordre 
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immuable  des  chofes  eft  tel  que  dans 
tout  lieu  où  il  y  a  des  riches  ,  il  y 
aura  bientôt  des  hommes  puiflans  ; 
8c  que  dans  tout  lieu  où  il  va  des 
hommes  puiiTans  il  y  aura  bientôt 
des  riches.  On  n'a  jamais  lu  qu'il  eft 
inutile  de  réprimer  féparément  l'ava- 
rice ou  l'ambition  ,  parce  que  ces 
deux  paillons  ont  contracté  une  al- 
liance éternelle  ,  8c  s'étayent  mu- 
tuellement :  épargner  Tune  ,  c'eft 
favorifer  l'autre. 

En  effet ,   fnppofons  que   les  Plé- 
béyens  de  Rome  qui  Te  retirèrent  fur 
le  mont  facré  ,  ie  fuflent  îairTcs  fé- 
duire  par   l'apologue    de    Ménénius 
Agrippa;  8c  que  contens  d'obtenir  l'a- 
bolition des  dettes,  d'ouvrir  les  prifons 
aux  débiteurs  ,    8c  de  faire  porter 
quelques  Loix  févères  contre  l'ufure 
des  Grands ,  ils   euffent   négligé  de 
demander  des  Tribuns.  N'eft  -  il  pas 
évident  qu'en  fe  conduifant  avec  cette 
imprudence,  le  peuple  n'auroit  joui 
que  d'un  foulagement  paflager  ?  Les 
Patriciens  n'auroient  pas  manqué  de 
feindre  quelque  modération  pour  don^ 
ner  le  tems  aux  efprits  de  fe  calmer , 
8c  laiflTer  effacer  les  traces  de    leur 

tyrannie  ; 
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tyrannie  ;  mais  ils  auraient  préparé 
fourdement  la  ruine  des  Loix  qu'ils 
venoient  d'accorder.  Inftruits  par  la 
crainte  à  ménager  leurs  intérêts  avec 
plus  d'art  ,  tous  leurs  bienfaits  au- 
roient  été  autant  de  pièges ,  Se  leur 
ambition  n'auroit  cherché  qu'à  fe 
dédommager  de  ce  que  perdoit  leur 
avarice.  Sous  prétexte  d'obéir  feru- 
puleufement  aux  Loix  ou  de  les  per- 
fectionner ,  ils  en  auroient  abufé.  En 
défuniiîant  les  Plébéyens  qui  n' au- 
roient eu  ni  des  protecteurs  -,  ni  un 
point  de  réunion  dans  les  Tribuns , 
ils  auroient  trouvé  le  fecret  de  les 
aflervir.  Après  avoir  forgé  les  chaînes 
avec  lefquelles  ils  dévoient  garotter 
le  peuple  ,  ils  fe  feroient  fervis  de 
leur  autorité  pour  s'emparer  de  toutes 
les  richefïès  de  la  République. 

C'eil  parce  que  les  Tribuns  ac- 
quirent le  pouvoir  d'aflembler  le 
peuple  ,  de  fufpendre  les  délibéra- 
tions du  Sénat  ,  d'approuver  ou  de 
rejetter  fes  décrets  ,  de  demander 
raifon  aux  Magiftrats  de  leur  adminif- 
tration  ;  en  un  mot  ,  c'eft  parce  que 
la  nouvelle  constitution  attaquoit  Se 
réprimoit   également    l'ambition    Se 
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l'avarice  ,  que  la  République  fut 
heureufe.  Dès  qu'on  eft  moins  attentif 
à  Tune  ,  l'autre  en  profite  pour  être 
plus  hardie  &c  plus  entreprenante.  Sui- 
vez dans  l'Hiftoire  Romaine  LHiftoire 
de  ces  deux  pallions ,  &:  vous  verrez 
qu'à  peine  l'avarice  eft  parvenue  à  mé- 
prifer  les  Loix  agraires,  que  l'ambition 
menace  de  détruire  la  liberté  publique. 
En  réformant  notre  Gouvernement, 
il  le  faut  avouer ,  nous  n'avons  pas 
eu  la  même  lagefîe  ou  le  même  bon- 
heur que  les  Romains.  Notre  diète , 
frappée  des  maux  qu'avoit  caufés  le 
pouvoir  arbitraire  ,  ne  craignit  en 
quelque  forte  que  de  voir  s'élever  un 
nouveau  Charles  XL  Vous  connoiflez 
notre  conftitution  ,  vous  favez  que  le 
Prince  placé  au-deflbus  des  Loix  leur 
eft  fournis  ;  on  régla  qu'il  ne  feroit 
avec  le  Sénat  que  lefimple  exécuteur 
des  volontés  de  la  Nation.  Après  avoir 
établi  les  bornes  que  l'autorité  royale 
ne  devoit  jamais  paffer  ,  on  crut  avoir 
tout  fait  -,  cependant  l'ouvrage  n'étoit 
qu'ébauché  ;  &:  faute  d'une  foule  de 
Loix  nécefl  aires  pour  corriger  les  ci- 
toyens de  leur  avarice  &c  de  leur 
ambition  ,  notre  Gouvernement  ne 


ou  Principes  des  Loix»  Liv*  IL  195' 
tarda  pas  à  recevoir  des  fecounes  ca- 
pables de  l'ébranler.  Le  mari  de  la 
Reine  Ulrique  ayant  été  aflbciè  au 
trône ,  trouva  mauvais  d'être  beaucoup 
moins  puifïànt  en  Suéde  avec  le  titre 
de  Roi ,  qu'il  ne  l'ètoit  dans  la  HelTe 
avec  la  qualité  de  Landgrave.  Il  exa- 
mina ce  qui  fe  paiïbit  autour  de  lui , 
il  lut  dans  les  cœurs  ;  &  fe  flattant  de. 
les  corrompre  par  des  dons  &r  des 
promefles  ,  il  fe  flatta  de  reprendre 
l'autorité  dont  Tes  prédécefleurs  avoient 
joui.  Ses  intrigues  allèrent  ii  loin  que 
îa  première  diète  qui  fut  aflemblée 
après  fon  élection  ,  fe  vit  dans  la  né- 
ceffité  de  lui  marquer  ion  méconten- 
tement. Elle  fit  une  députation  au 
Roi  ;  &:  Lagerberg  ,  fon  Maréchal , 
lui  dit  que  la  Nation  lui  faifoit  de- 
mander de  renoncer  à  toutes  les  pra- 
tiques qu'il  mettoit  en  œuvre  pour 
étendre  fon  pouvoir  au  mépris  des 
Loix  &  à  la  ruine  du  Gouvernement  ; 
qu'on  lui  donnoit  vingt-quatre  heures 
pour  délibérer  &:  prendre  fon  parti  ; 
&:  que  ce  tems  expiré ,  s'il  ne  faifoit 
pas  la  promefle  qu'on  lui  demandoit, 
on  déclarerait  le  trône  vacant. 
Nous  avons  diminué  la  prérogative 

ni 


I96         DE  LA   LÉGISLATION^ 

royale  ,  nous  avons  donné  au  Prince 
une  très-grande  dignité  &  un  pouvoir 
très-médiocre  ;  cela  peut  nous  lu  frire 
à  l'égard  du  Roi  ;  mais  n'avons -nous 
à  craindre  que  lui  ?  Pourquoi  ne  nous 
craignons-nous  pas  nous-mêmes  ?  Les 
pallions  des  citoyens  font-elles  moins 
dangereufes  que  celles  du  Prince  ? 
Pourquoi  donc  avons- nous  négligé  de 
régler  ,  modérer ,  tempérer  &  diri- 
ger notre  avarice  fk  notre  ambi- 
tion ?  Si  par  halard  un  Ordre  de  l'Etat 
àvoit  des  privilèges  qui  fîflent  incliner 
le  Gouvernement  vers  Y Ariflocratie , 
ne  devrions  -  nous  pas  y  remédier  > 
Nous  faifons  un  trafic  honteux  des 
intérêts  de  la  Patrie  avec  les  Puiflances 
étrangères  5  quand  on  vend  fbn  hon- 
neur ,  eft-on  bien  éloigné  de  vendre 
fa  liberté  ?  Qu'on  arrête  le  cours  de 
ces  abus  par  de  nouvelles  Loix ,  ou 
nous  éprouverons  un  jour  que  celles 
que  nous  avons  aujourd'hui  ne  pou- 
voient  pas  nous  fuffire.  Ne  nous  per- 
mettons pas  d'aimer  &:  de  confiderer 
les  richefles  ,  fi  nous  ne  voulons  pas 
être  les  vi&imes  de  l'ambition-,  atta- 
quons l'ambition  ,  <k  ne  lui  permets 
§oris  pas  de  fe    repaître  d'efpérances» 
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flatteufes  ,  fi  nous  ne  voulons  rien 
craindre  de  l'avarice.  Soyons  sûrs 
que  les  ambitieux  qui  cherchent  à 
prix  d'argent  à  fe  rendre  puifîans ,  fe 
dédommageront  amplement  des  avan- 
ces qu'ils  font  aujourd'hui ,  s'ils  peu- 
vent s'emparer  de  l'autorité  ;  lovons 
sûrs  que  des  citoyens  trop  riches  pour 
aimer  notre  égalité  .  font  les  ennemis 
de  notre  Gouvernement. 

Vous  aimez  trop  la  vérité  ,  Milord , 
pourfuivit  notre  Philofophe  ,  pour  ne 
pas  me  permettre  de  vous  parler  avec 
la  franchife  qu'elle  infpire.  Je  vous 
dirai  donc  que  votre  conflitution  me 
paroît  infiniment  moins  affurée  que 
la  nôtre.  Votre  Roi ,  dites-vous ,  ne 
peut  faire  aucun  mal ,  &:  n'eft  puiflant 
que  pour  faire  le  bien  -,  mais  fi  vous 
parlez  férieufement  quand  vous  tenez 
ce  langage  ,  je  vous  demande  pour- 
quoi vous  avez  eu  tant  de  révoltes , 
de  guerres  civiles  Se  de  révolutions. 
Pourquoi  donc  vos  Publicités  les  plus 
iavans,  ne  peuvent -ils  afligner  les 
bornes  précifes  que  les  Loix  preferi- 
vent  à  la  prérogative  royale  &:  aux 
privilèges  de  la  Nation  ?  Que  figni- 
iient  donc  tous  ces  galimatias  de  vos 

mi 
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papiers  publics,  quirepréfentent  la  li- 
berté toujours  attaquée,  toujours  chan- 
celante ,  <k  qui  fe  plaignent  des 
entreprifes  continuelles  du  Miniftère. 
Croyez-vous  qu'une  lifte  civile  d'un 
million  ,  foit  bien  propre  à  réprimer 
l'avarice  d'un  Prince?  Eft-ce  pour 
l'empêcher  d'être  ambitieux ,  que  vous 
lui  accordez  une  part  dans  la  Pniflance 
légiiîative  ,  &"  que  vous  le  laiflez  le 
maître  de  difpofer  de  tous  les  honneurs 
&:  de  toutes  les  grâces  de  l'Etat?  On 
diroit  que  vous  avez  penfé  que  l'argent 
appaifc  la  foif  de  l'argent ,  que  le 
pouvoir  appaife  la  foif  du  pouvoir. 

Pour  ne  pas  craindre  l'ambition  &r 
l'avarice  du  Prince,  avez -vous  du 
moins  fongé  à  préferver  les  citoyens 
de  ces  deux  pallions  ?  Point  du  tout. 
Vos  Loix  fur  le  commerce  paflfent 
pour  les  Loix  les  plus  importantes , 
&"  toutes  ne  tendent  qu'à  le  rendre 
très-riche  6c  très  -  lucratif.  Où  font 
vos  Réglemens  contre  le  luxe?  Tout 
ne  vous  porte-t-il  pas  à  trouver  la 
médiocrité  ridicule  6V  infupportable  ? 
Si  les  richeftes  iervoientà  faire  exenfer 
les  vices ,  fi  elles  faifoient  confidérer 
un  mal  honnête   homme  s,  pourquoi 
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feriez  -  vous  étonné  qu'au  mépris  de 
votre  honneur  &:  de  vos  fermens ,  les 
places  du  Parlement  ftuTent  vendues , 
&■  que  ceux  qui  les  auraient  achetées 
les  remphiTentmal?  Si  l'ambition  peut 
Te  fatisraire  par  des  moyens  bas  &" 
honteux  >  fi  en  trahiflànt  la  Patrie  on 

f>eut  parvenir  à  de  grands  honneurs  , 
aut-il  être  furpris  que  des  hommes 
qui  n'ont  fait  beaucoup  de  bruit  dans 
le  parti  de  l'oppofition ,  que  pour  fe 
faire  craindre  &r  fe  vendre  plus  chè- 
rement ,  finiifent  par  être  de  décela- 
bles Minières  ?  Vous  vous  maintenez 
moins  par  vos  Loix  que  par  Fcfprit 
de  liberté  qu'elles  ont  donnée  autre- 
fois à  la  multitude  ,  cV  que  le  peu- 
ple a  confervé  ;  parce  qu'il  n'eft  pas 
corrompu  par  les  richefles ,  cV  qu'il 
ne  peut  être  ambitieux. 

Vous  vous  alarmez  fur  votre  fort ,  &: 
vous  avez  raifon  ;  mais  ces  alarmes,  qui 
vous  font  nécedaires  pour  vous  tenir  en 
garde  contre  les  dangers  de  votre  fitua- 
tion,  ceiferont  quand  la  corruption 
aura  fait  de  nouveaux  progrès  ;  Se 
quelles  feront  alors  vos  reflburces  ?  A 
proprement  parler ,  vous  n'êtes  pas 
gouvernés  par  vos  Loix],   mais  par 
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les  évênemens ,  les  circonftances ,  &£ 
fur-tout  par  les  intérêts  éV  les  paillons 
des  perfonnes  qui  font  à  la  tête  des 
affaires.  Les  Loix  trop  flexibles  de 
votre  conrtitution  9  parce  qu'elles  ne 
fe  communiquent  pas  une  force  mu- 
tuelle ,  fe  prêtent  trop  aifément 
à  tout.  Nulles  ,  fous  Henri  VIII.  &: 
Elifabeth  ,  elles  reprennent  quelque 
vigueur  fous  Jacques ,  parce  que  ce 
Prince  timide  a  moins  de  talens  qu@ 
-fes  prédéceifetirs  pour  parvenir  à  £cs 
fins.  Voyez  comme  elles  changent 
de  forme  3  êV ,  pour  ainfi  dire  ,  de 
nature  entre  les  mains  des  deux 
Charles ,  de  Cromwel ,  de  Jacques  IL 
&:  de  Guillaume  III. 


CHAPITRE      III. 

Caractère  des  Loix  nécejf aires  pour  réprimer 
&  régler  l'ambition  dans  l'Etat  &  dans 
les  Magiftrats* 

JVliLORD  étonné  ,  6V  peut-être  conf- 
terné  de  ce  qu'il  vcnoit  d'entendre  , 
parut  un  moment  rêveur  &  penfi.f  ;  & 
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il  fe  feroit  abandonné  à  fes  réflexions , 
fi  notre  Philofophe  ne  l'en  eût  tiré  , 
en  m'adreflant  quelques  paroles  étran- 
gères   aux   matières  qui  nous  occu- 
poient.    Revenons  à  nos  Loix  ,    dit 
Milord  avec  vivacité.  Vous  me  voyez 
dans  une  fituation  violente  ;  ce  n'eft 
pas  vous  qui  m'affligez  ,    ce  font  les 
erreurs  de  mon  pays  qui  m'inquiètent. 
Plus  on  médite  fur  la  nature  du  cœur 
humain  èx:  les  principes  qui  doivent 
guider    un  Légiflateur  ,    plus   il    eft 
impoflîble    de    ne    pas    plaindre  les 
fociétés.   Souvent  elles  ne  favent  ce 
qu'elles  veulent  ,    &  plus    fou  vent 
encore  elles  fe  livrent  à  des  efpéran- 
ces  infenfées  ,  &"  prennent  une  route 
oppofée  à  celle  qu'elles    cherchent. 
Puifque  les  paillons  les  plus  funeftes 
ont  aidé  prefque  toutes  les  Loix  ,  il 
eft  jufte  que  PHiftoire  n'offre  qu'un 
tableau  prefque  continuel  de  misères , 
de  défaftres  &:  de  calamités.  Le  paffé 
ne  me  touche  guères  ;    mais  que  ce 
paffé  eft  un  malheureux  augure  pour 

l'avenir  1  Que  de  triftes  réflexions 

Je  ne  puis  cependant  réfifter  an  deiir 
de  connoître  des  vérités  qui  m'affli- 
geront ^   &C  je  n'ai  pas  oublié  qu'après 
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avoir  propofé  des  Loix  contre  l'avarice, 
vous  devez  attaquer  l'ambition. 

Soit ,  répondit  notre  Philofophe  > 
mais  je  vous  avertis  que  je  n'ai  rien 
de  confolant  à  vous  dire.  Je  crois, 
pourfuivit-il ,  avoir  prouvé  que  l'Etat 
ne  pouvoit  eftimer  les  richefies  ,  fans 
que  les  citoyens  ne  les  confîdéraflfent 
auffi  ;  j'ajoute  actuellement  que  l'am- 
bition d'une  République  fe  commu- 
niquera néceifai  rement  à  Tes  citoyens. 
Quoique  l'avarice  6V  l'ambition  expo- 
fent  également  un  peuple  à  mille 
dangers ,  &"  le  conduifent  enfin  à  fa 
ruine;  je  mets  cependant  une  grande 
différence  entre  ces  deux  paffions. 
L'une  avilit  nécessairement  èV  dégrade 
i'ame,  l'autre  peut  quelquefois  l'élever 
&:  l'agrandir.  Une  République  avare 
ne  fera  jamais  rien  de  grand  ,  parce 
que  le  citoyen  y  préfère  fa  fortune 
particulière  à  la  fortune  publique. 
Nommez  -  moi ,  je  vous  prie  ,  une 
vertu  utile  à  la  fociété  que  le  Législa- 
teur puifïe  donner  à  des  hommes 
avares.  Il  n'en  eft  pas  de  même  d'ime 
République  ambitieufe  -,  elle  peut 
aimer  la  guerre  ,  fe  rendre  incom- 
mode à  les  voiim$5   conquérir   des 
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Provinces ,  &  faire  cependant  envier 
fon  fort  ,  fa  gloire  &  fon  bonheur. 
Si  fes  Loix  ont  eu  foin  d'aflbcier  à 
cette  paffion  les  vertus  avec  lefqnelles 
elle  peut  s'allier  ,  tels  font  le  courage , 
l'amour  de  la  liberté  &T  de  la  Patrie, 
la  générofité  ,  le  défintéreifement , 
&:c.  Le  citoyen  ,  fi  je  puis  parler  ainfi , 
n'eft  alors  ambitieux  que  de  l'ambi- 
tion publique  -,  il  s'enyvre  de  la  for- 
tune de  l'Etat  ,  &:  met  fa  gloire  à  le 
fervir  &  à  fe  facrifier  à  fes  intérêts. 
Tels  ont  été  plufieurs  peuples  anciens , 
&:  fur-tout  les  Romains  ,  qui ,  faifant 
une  guerre  continuelle  pour  s'agran- 
dir ,  conquirent  l'Italie  plus  par  leurs 
vertus  que  par  la  force  de  leurs  armes. 
C'eft  parce  que  l'ambition  peut 
avoir  des  commencemens  heureux  Se 
brillans  ,  que  la  politique  lui  fait  fi 
aifément  grâce  ;  &  qu'il  n'y  a  prefquc 
point  de  Légiflateur ,  qui ,  par  fes 
ctabliflemcns  3  n'invite  fa  République 
à  s'agrandir.  Quoique  Fambition  , 
habilement  ménagée  ,  fonde  les  ref- 
forts  du  Gouvernement  ,  &  donne 
quelquefois  aux  citoyens  des  vertus 
que  nous  devons  aimer  &  refpeéter ,  je 
crois  cependant  que  les  Loix  doivent 

I  v) 
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profcrire ,  fans  pitié  ,  cette  paffion, 
Xes  qualités  héroïques  que  nous  ad- 
mirons le  plus  dans  les  Romains  ,  peu- 
vent fe  trouver,  avec  le  même  éclat, 
dans  une  République,  qui  ,  par  prin- 
cipe de  modération  ,  aimera  la  paix  , 
&"  ne  fera  la  guerre  que  pour  ie  dé- 
fendre: Lacédémone  en  eftla  preuve. 
N'y  a-t-il  pas  même  une  gloire  fu- 
périeure  à  la  gloire  des  conquêtes  ? 
J'entends  la  gloire  qui  réfulte  de  la 
pratique  de  la  juftice ,  &:  qui  s'occupe 
du  bonheur  de  tous  les  hommes.  Avec 
quelque  vertu  que  l'ambition  fok 
aifociée  ,  n'eft-il  pas  vrai  qu'elle  lui 
communique  infenfiblement  fa  roui^ 
le  ,  &  l'altère  peu- à- peu  ? 

Je  ne  me  trompe  point ,  Milord  , 
quand  je  dis  que  l'ambition  dénature 
toujours  un  peu  les  vertus  qu'on  lui 
joint.  Avec  cette  confiance  qu'inf- 
pirent  toujours  les  forces  &  les  fuccës , 
confultera-t-on  avec  foin  les  régies 
les  plus  exa&es  de  la  juftice  >  Un 
peuple  ambitieux  ne  eontraclera-t-il 
pas  naturellement  une  certaine  âpreté 
de  caractère  qui  rendra  fes  vengeances 
terribles  ?  11  ne  connoîtra  point  Pin^- 
dulgence  dont  les  hommes  ont  tant 
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de  befoin  j  il  fe  fera  un  droit  des  gens3 
qui ,  par  fa  rigueur  ,  fe  rapprochera 
de  linjuftice.  Defirera-t-on  de  fub- 
juguer  fes  voifins  \  prendra- 1-  on  la 
peine  de  les  foumettre ,  &"  ne  delirera- 
t-on  jamais  de  s'enrichir  de  leurs  dé- 
pouilles ?  Tous  les  peuples  ambitieux 
ont  jugé ,  fans  qu'ils  s'enapperçiuTent  , 
de  l'importance  de  leurs  fuccès  par  le 
butin  que  leur  valoit  la  victoire.  Dans 
les  plus  beaux  tems  de  la  République 
Romaine  3  fes  Généraux  expofoient 
dans  leur  triomphe  les  dépouilles  des 
vaincus-,  &  le  peuple  qui  le  repainoit 
avec  plaifir  de  ce  fpeelacle  ,  n'avoit 
pas ,  fans  doute  ,  un  défmtéreiTement 
aufli  entier  que  les  Spartiates ,  qui 
ne  faifoient  la  guerre  que  pour  fe 
défendre  ou  protéger  leurs  alliés. 
L'ambition  foutenoit  ainlî  l'avarice» 
Chacun  voudra  étendre  fes  héritages , 
à  l'exemple  de  la  République  qui  veut 
étendre  fes  domaines.  Auffi  l'ufure 
qu'on  vouloit  profcrire ,  fubfifta-t-elle; 
&r  les  riches  corrompus  par  leur  am- 
bition ,  n'oublièrent  point  l'art  de 
faire  valoir  leur  argent.  De  -  là  ,  la 
longue  réfirtance  qu'on  fit  à  l'éta- 
bâillement  des  Loix  agraires  3  &  ia 
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négligence    éternelle   avec  laquelle 
elles  furent  obfervées. 

f  Enfin  n'eft-il  pas  vrai  que  l'ambition 
détruira  toujours  la  grandeur  qu'elle 
a  élevée  ?  Les  vertus  doivent  s'aftbiblir 
infenfiblement  cV  difparoître  fans 
retour  ,  puifque  l'avarice  eft  fans 
celle  excitée.  La  décadence  eft  plus 
lente  tant  qu'on  fait  la  guerre  à  des 
Nations  pauvres  -,  mais  avec  quelle 
célérité  un  peuple  ne  court-il  pas  à 
fa  ruine  ,  quand  fes  armées  ont  vaincu 
des  provinces  riches  &r  puiftantes  ? 
Vous  vous  rappeliez  ce  que  je  difois  5 
il  n'y  a  qu'un  moment  ,  de  la  cor-, 
ruption  que  le  butin  de  Platée  fit 
naître  à  Lacédémone  ;  je  pourrois 
vous  défigner  en  détail  les  vices  que 
les  Romains  durent  à  leurs  guerres 
Puniques ,  &:  ceux  qu'ils  rapportèrent 
des  différentes  contrées  de  l'A  fie  qu'ils 
fournirent.  Quand  les  richefles  auront 
enfin  détruit  les  vertus  que  l'ambition 
s'étoit  affociées ,  la  République  fera 
avilie  par  les  vices  bas  qu'on  repro- 
che aux  Carthaginois,  ou  déchirée 
par  ceux  qui  allumèrent  les  guerres 
civiles  des  Romains.  Si  la  molleife , 
la  lâcheté  ,   la  baife  intrigue  &:  le 
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menfonge  n'y  régnent  pas,  il  s'élèvera 
des  Marins  ,  des  Sylla  ,  des  Céfar  , 
des  Pompée  ,  des  O&aves  ;  Se  ces  ci- 
toyens ambitieux  jetteront  les  fon- 
demens  d'une  tyrannie  perpétuelle. 

Si  l'ambition  eft  fi  funeiie  pour  les 
peuples  mêmes  qui  ont  eu  l'habileté 
de  lui  aflbcier  les  plus  grandes  vertus  ; 
fi  ces  peuples  fe  font  toujours  perdus 
par  les  fuccês  mêmes  qui  ont  d'abord 
élevé  leur  fortune  ,  fera-t-on  furpris 
des  maux  fans  nombre  qui  afîiégent 
ces  Etats  qui  ont  oie  être  ambitieux  , 
cV  afpirer  à  faire  des  conquêtes  , 
quoique  leur  conftitution  fe  refusât 
à  toute  efpèce  d'agrandifTement  ?  Suc- 
combant fous  le  poids  de  leurs  entre- 
prifes ,  &"  fe  croyant  par  vanité  dignes 
d'une  grande  fortune  j  des  obftacles 
insurmontables  les  ont  inutilement 
avertis  de  leurfoiblefïè.  Ils  ont  recouru 
aux  expédiens,  6V  épuifé  leurs  reiïour- 
ces.  11  auroit  été  plus  commode  6V  plus 
aifé  de  vivre  en  paix  ,  que  de  faire  fans 
ce  fe  de  nouveaux  efforts  eV  des  guerres 
infruélueu fes.  Le  comble  du  ridicule, 
c'eft  qu'on  ait  imaginé  que  l'argent 
étoit  l'ame  des  fucecs.  Quelques  Prin- 
ces ont  cru  qu'avec  l'argent  ,    qui  a 
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perdu  la  République  Romaine  ,    ils 
acheteroient  une  grandeur  qu'elle  ne 
devoit  qu'à  fon  courage  ,    à  fa  difci- 
pline  j  à  fa  patience  ,  à  fa  magnani- 
mité ,   à  fon  défintéreflement ,  à  fon 
amour  de  la  gloire ,  de  la  Patrie  &"  de 
la  liberté ,   à  fa  tempérance  ,  en  un 
mot  à  fes .bonnes  mœurs.  Ils  ont  fait 
la  guerre  en  banquiers.  Qu'en  eft-il 
arrivé  ?  Ils  ont  eu  l'ambition  cV  les 
vices  de  Carthage.    Les  finances  du 
fifc  fe  font  épuifées ,    les  fujets  mer- 
cenaires ont  mis  leurs  fervices  médio- 
cres à  un  prix  exorbitant  ;  &"  fi  ces 
Etats  fubfiftent  encore  ,  c'eft  que  leurs 
ennemis  auffi  vicieux  &:  âuffi  foi  blés 
qu'eux ,  ne  peuvent  avoir  que  de  demi 
fuccês  qui  les  ruinent  également. 

De  ces  réflexions  ,  Milord  ,  que 
faut-il  conclure  ?  Que  le  Législateur 
devant  s'occuper  du  foin  de  former 
une  République  éternelle ,  ne  doit 
donc  pas  lui  permettre  d'être  ambi- 
tieufe.  Qu'il  ne  croye  pas  que  de 
grandes  provinces  faflent  le  bonheur 
&:  la  force  d'un  Etat ,  &:  qu'il  lui  dé- 
fende expreilemcnt  de  faire  la  guerre 
pour  agrandir  fes  domaines.  La  guerre 
offenfive  doit  être  regardée  ,  par  le 


ou  Principes  des  Loix.  Lîv.  IL  205? 
Légiflateur,  comme  un  crime  ,  &:  la 
guerre  défenfive  comme  le  rempart 
de  la  République  j  qu'il  penfe  donc 
qu'après  avoir  rendu  les  citoyens  heu- 
reux par  la  juftice ,  il  faut  en  faire 
des  foldats  capables  de  défendre  leur 
bonheur.  Apprenez -leur  à  mourir 
avec  plaifir  pour  la  Patrie.  Dès  le 
berceau  inftruifez  les  enfans  à  réf- 
racter leurs  défenfeurs.  Que  la  valeur 
îbit ,  après  la  juftice  5  plus  honorée 
que  tout  le  refte.  Multipliez  les  récom- 
penfes  qui  lui  font  dues  ,  mais  avec 
cette  fage  économie  qui ,  loin  de  les 
dégrader ,  les  rend  plus  précieufes. 
Les  couronnes  civiques  des  Romains 
ctoient  un  établiffement  admirable  5 
il  eft  beau  que  des  hommes  qui  pro- 
diguent leur  fang  ,  fâchent  eftimerla 
vie  d'un  citoyen.  Que  vos  jeunes  gens 
exercés  à  des  jeux  qui  fortifient  le 
tempérament  6V  donnent  du  courage , 
aiment  la  paix ,  non  pas  par  crainte 
des  maux  &  des  dangers  de  la  guerre  * 
mais  parce  qu'ils  feront  contens  de 
leur  fort  ;  mais  parce  qu'ils  feront 
perfuadés  que  la  paix  eft  f  état  naturel 
des  hommes ,  &  que  la  force  ne  doit 
£trç  employée  que  contre  des  animaux 
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féroces  qui  ne  peuvent  fe  gouverner 
par  les  lumières  de  la  raifon. 

Je  me  rappelle  un  beau  morceau 
de  Platon.  N'eft-il  pas  injufte ,  n'eft-il 
pas  honteux ,  fait  -  il  dire  à  Socrate  , 
que  des  villes  Grecques  foient  mifes 
en  fervitude  par  des  Grecs  ?  Notre 
devoir  ,  au  contraire  ,  fi  quelque 
PuiiTance  étrangère  vouloit  les  aifer- 
vir  ,  ne  feroit-il  pas  de  veiller  à  leur 
sûreté  &  de  les  défendre  ?  Nos  foldats 
fe  déshonorent ,  ôc  déshonorent  leur 
victoire  &"  le  champ  de  bataille  ,  en 
dépouillant  les  ennemis  vaincus  Se 
privés  de  la  vie  ;  eft  -  ce  là  le  prix 
que  doit  fe  propofer  la  valeur  ?  Crai- 
gnons de  profaner  la  fainteté  des 
Temples ,  en  y  portant  les  armes  &* 
les  enfeignes  des  vaincus  >  les  Dieux 
qui  nous  invitent  à  nous  aimer  ,  re- 
jettent de  pareilles  offrandes.  Ref« 
Î>e&ons  les  fruits  de  la  terre  ,  ne 
oyons  jamais  àes  incendiaires  ;  que 
gagnerons  nous  à  rendre  nos  ennemis 
implacables  ?  il  ne  peut  point  y  avoir 
de  véritable  guerre  entre  les  Grecs  ; 
s'ils  font  obligés  de  prendre  les  armes 
les  uns  contre  les  autres  ,  qu'ils  fe 
traitent  comme  des  amis  qui  doivent 
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bientôt  fe  réconcilier  \  que  le  vain- 
queur contraigne  moins  le  vaincu  à 
céder  à  la  néceffité  ,  qu'il  ne  l'invite 
à  écouter  les  confeils  de  la  raifon  5 
qu'il  le  corrige  en  ami  pour  le  rendre 
fage  ,  éV  non  pas  en  ennemi  pour  le 
perdre.  Si  une  ville  a  des  torts  ,  les 
femmes  ,  les  enfans  ,  les  maifons  , 
les  temples ,  les  fepultures ,  les  mu- 
railles ne  font  pas  coupables ,  &:  nous 
ne  devons  punir  que  les  auteurs  de 
lui  initiée. 

Voilà  une  doctrine  très  -  fage  ,  la 
morale  l'approuve  ,  parce  qu'elle  eft 
honnête  ,  oc  la  politique  doit  l'ap- 
prouver ,  parce  qu'elle  eft  utile  ;  mais 
Platon  ne  lui  donne  pas  affëz  d'éten- 
due. Ce  qu'il  dit  des  Grecs ,  je  vou- 
drais que  le  Légiilateur  le  dît  de  tous 
les  hommes  ;  car  la  terre  entière  eft 
notre  Patrie  commune  ,  comme  la 
Grèce  l'étoit  des  Grecs.  D'ailleurs  s'il 
importe  aux  Grecs  d'être  raifonnabîes 
les  uns  à  l'égard  des  autres  ,    pour- 

Suoi  leur  feroit-il  avantageux  d'être 
éraifonnables  envers  les  étrangers  ? 
On  m  objecte  ordinairement  qu'il  eft 
bien  difficile  d'infpircr  une  pareille 
modération  aux  citoyens ,    pendant 
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qu'on  fait  tous  fes  efforts  pour  en  faire 
d'excellens  foldats.  Auffi  conviens- je 
qu'il  n'eftpas  aifé  de  donner  de  bonnes 
Loix  à  une  République.  Je  fais  que 
les  Spartiates  mêmes  n'ont   pas  tou- 
jours montré  la  modération  que  Ly- 
curgue  leur  avoit  recommandée  ;   on 
peut   leur  reprocher  la  guerre  de  la 
Meiïbnie ,  qui  ne  finit  que  par  la  ruine 
entière  de  fes  habitans.  La  haine  que 
nous  infpire  l'injuftice  d'un  ennemi , 
n'eft  que  trop  propre  à  nous  faire  illu- 
iion.   Après  s'être  défendu  avec  fuc- 
cès  ,    on  fera  porté  à  croire  qu'il  eft 
permis  &  utile  de  fe  venger.  L'amour 
de  la  gloire  nous  trompera  ;  on  dira , 
comme  Caton  ,    qu'il   faut  détruire 
Carthage  ,  parce  qu'elle  eft  puiflante  5 
on  croira  que  c'eft  une  entreprife  glo- 
rieufe ,  parce  qu'il  faut  pour  l'exécuter 
des  qualités  &  des  talens  que  les  hom- 
mes ont  raifon  d'eitimer.  A  force  de 
coniidérer  les  vertus  militaires  ,   on 
craindra  qu'une  paix  trop  longue  ne 
foit  capable  de  les  aftbiblir  ;  on  pen- 
fera  que  la  difeiplinc  la  plus  vigilante 
ne  fnffit  pas  pour  exercer  les  foldats , 
&  qu'il  importe  de  faire  quelquefois 
la  guerre  pour  né  pas  lailier  amollir 
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le  courage.  Plus  je  fens  combien  les 
confeils  de  cette  mauvaife  politique 
ou  de  nos  paflions  peuvent  nous  éga- 
rer ,  plus  je  fuis  perfuadé  qu'il  eft 
néceiîaire  que  le  Légiflateur  nous 
averti  (Te  de  nos  devoirs  de  la  manière 
la  plus  claire  ,  6V  nous  montre  tous 
les  écueils  où  nos  pafïïons ,  quelque- 
fois dçguifécs  en  vertus  ?  peuvent 
nous  conduire. 

11  s'en  faut  bien  que  la  plus  grande 
modération  &:  le  plus  grand  courage 
foient  incompatibles  *,  fi  leur  alliance 
eft  rare ,  c'eft  que  les  Loix  ne  l'ont 
prefque  jamais  préparée.  Qu'il  foit 
donc  ordonné  à  tous  les  citoyens  de 
croire  que  la  guerre  eft  le  plus  grand 
des  maux  après  la  ruine  de  la  Répu- 
blique ,  §£  la  paix  le  plus  grand  des 
biens  après  la  canfcrvation  des  Loix, 
Que  toute  guerre  qui  n'eft  pas  entre- 
prife  pour  fe  défendre ,  foit  regardée 
comme  une  injuftice  \  que  celui  qui 
l'aura  confeillée  ,  réponde  du  fang  de 
fes  citoyens  ,  cV  ptiifïc  être  cité  devant 
les  Tribunaux  comme  un  ennemi 
public.  Que  ces  maximes ,  pour  de* 
venir  l'efprit  nationnal  ,  foient  enfei- 
gnées  par  les   vieillards  aux  jeunçs 
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gens ,  &:  que  les   mères   mêmes  en 
inftruifent  les  enfans  ,  dès  que  leur 
ame  développée  commencera  à  faire 
ufage  de  leur  fens.  Si  vous  ne  favez 
pas  înuuTiire  &"  régler  le  courage  de 
vos  foldats ,  s'ils  ignorent  où  ,   com- 
ment &r  pourquoi  ils  doivent  vaincre , 
foyezsûrs  que  leur  amour  pour  la  gloire 
fk  leurs  fuccès  ne  tarderont  pas  à  don- 
ner à  la   République  une  ambition 
ruineufe.  Que  fous  prétexte  de  préve- 
nir l'ennemi  ,  ou  pour  quelqu'autre 
raifon  que  ce  (bit ,    il  ne  foit  jamais 
permis  de  porter  la  guerre  fur  fon  ter- 
ritoire.  Attendez  -  là  fur  votre  fron- 
tière ,  par-là  vous  lui  laiiferez  plus  de 
tems  pour  calmer  fon  emportement , 
vous  ferez  vous-même  moins    tenté 
d'abufer  de  votre  vidoire  ,  &:  les  con- 
ditions de  la  paix  feront  moins  diffi- 
ciles. La  Loi  ordonnera  de  vaincre  ou 
de  mourir  ,  parce  quelle  aura  préparé 
les  citoyens  à  préférer  la  gloire  à  la 
vie  ;   mais  elle  défendra,  fous  peine 
d'infamie ,  de  pourfuivre  un  ennemi 
qui  a  pris  la  fuite  ,  de  dépouiller  les 
morts ,   &:    de  faire  du  butin.    Ainfi 
la  viéloire  vous  fera    difputée   avec 
moins  d'opiniâtreté  ,  &r  vous  ne  vous 
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laifferez  corrompre  ,  ni  par  l'ambi- 
tion ,  ni  par  Favarice. 

Ne  vous  contentez  pas  d'avoir  ,   à 
l'exemple  des  Romains ,  un  collège 
de  Prêtres  Feffaliens  pour  juger  de  la 
juftice  ou  de  l'injuilice  de  la  guerre  , 
&:   remplir  les  lentes  formalités  avec 
lefquelles  elle  doit  être  déclarée.  Vous 
feriez  trop  heureux  qu'on  vous  repro- 
chât la  fage  lenteur  que  les  Grecs  re- 
prochèrent aux  Lacédcmoniens.   Une 
déclaration  de   guerre  ne  peut  être 
méditée  trop   long  -  tems  ;    ce  n'eft 
que  quand  elle  eft  faite  qu'il  faut  agir 
avec  célérité  pour  étonner  fes  enne- 
mis &:  hâter  le  retour  de  la  paix. 
Etabliriez  une  claiTe   de  Magiftrats , 
dont  la  feule  occupation  foit  de  con- 
ferver  la  paix.  Ils  feront  toujours  prêts 
à  réparer  les  torts  cV  les  injures  que 
vous  aurez  pu  faire  par  ignorance  ou 
par  emportement.  11  leur  fera  ordonné 
de  prévenir  tout  fujet  de  rupture  &: 
de  cultiver  l'amitié  de  vos  voifms.  S'il 
s'élève  quelque  différend  entr'eux,  ils 
travailleront  à  les  concilier.  Ils  négli- 
geront ,   par  générofité  ,  toutes  ces 
bagatelles  puériles  dont  l'Europe  fait 
aujourd'hui  des  affaires  fi  grandes  6c 
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ïl  difficiles.  Faire  beaucoup  de  bruit , 
s'irriter  ou  s'alarmer  pour  des  riens  j 
c'eft  bien  plus  déceler  la  petitefle  de 
fes  vues,  que  montrer  une  attention 
diligente  à  manier  fes  intérêts. 

Que  veut-on  ,  que  fe  propofe-t-on 
avec  cette  politique  de  jaloufie  6V  de 
•  défiance  que  les  peuples  ont  les  uns 
à  l'égard  des  autres  ?  Elle  n'eft  bonne 
qu'à  hâter  le  mal  qu'on  craint  ,  6V 
qui  ne  feroit  peut-être  jamais  arrivé. 
Quelle  folie  de  nous  affaiblir  pour 
empêcher  que  nos  voifins  ne  s'agran- 
diflent  î  Toutes  ces  fpéculations  fur 
l'avenir  ,  font  d'autant  plus  vaines 
aujourd'hui ,  que  l'Europe  femble  fe 
conduire  au  hafard ,  6V  que  les  alliances 
n'ont  aucune  fiabilité.  Si  vos  Magif- 
trats  de  la  paix  jugent  en  arpenteurs 
de  la  puifTance  des  Etats ,  je  vous  pré- 
dis que  vous  ne  jouirez  jamais  d'un 
moment  de  repos.  Il  faudra  imaginer 
un  mot  d'équilibre  entre  les  puifîances. 
Pour  fe  faire  une  grande  réputation 
de  prudence  ,  il  faudra  que  vos  Ma- 
giftrats  foient  inquiets  ,  hargneux  , 
taquins  ,  jaloux  ,  incommodes ,  vi- 
(ionnaircs  6V  ambitieux.  Il  faudra 
qu'ils  viennent,  comme  des  chevaliers 

errans , 
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errans  ,  fe  mêler  des  chofes  qui  ne  les 
regardent  point ,  &  réparer  des  torts 
dont  ils  n'ont  point  à  fe  plaindre.  En 
vérité  ,  Milord  ,  cette  routine  de 
tracaffcric  &  d'inquiétude ,  que  nos 
pallions  ont  honorée  du  nom  de  poli- 
tique ,  a  été  une  des  plus  grandes 
fources  des  malheurs  de  l'humanité. 
Je  ne  conçois  point  pourquoi  les  Lé- 
gillatenrs  qui  ont  réglé  les  droits  &c 
les  devoirs  réciproques  des  citoyens 
pour  entretenir  la  paix  dans  TEtat , 
ont  toujours  négligé  de  faire  des  Loix 
pour  régler  les  devoirs  de  leur  Na- 
tion envers  les  étrangers ,  &:  confer- 
ver  ainfi  la  paix  dans  la  fociété  générale 
des  hommes.  N'eft-il  pas  évident  que 
fans  ce  fe  cours  le  droit  des  gens  ne  fera 
jamais  établi  fur  des  principes  fixes  9 
que  la  politique  d'un  peuple  fera  tou- 
jours incertaine  &:  flottante  ,  &:  que 
fes  intérêts  changeront  aufli  fouvent 
que  les  vues  &:  les  pallions  des  per- 
fonnes  qui  les  gouvernent  fucceflive- 
ment  ? 

Vos  compatriotes,  Milord,  fe  font 
fait  beaucoup  plus  de  mal  par  la  poli- 
tique que  je  blâme  ,  qu'ils  n'en  au- 
raient reçu  de  leurs  ennemis  ;  6c  je 
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fuis  fâché  que  par  une  fuite  des  an- 
ciens préjugés  que  la  guerre  de  Guftave- 
Adolphe  ,    en  Allemagne  ,  nous  a 
donnés  ,    nous   nous  occupions  tant 
des  forces  &c  des  intérêts  de  quelques 
puiflances  qui  devraient  nous  être  in- 
différentes.    Placés  à  l'extrémité    de 
l'Europe  ,  bornés  par  la  mer  ,  la  Nor- 
vège &r  la  Laponie  ,  nous  n'avons  à 
craindre  que  la  Ruflîe  qui   ne   peut 
avoir  de  conduite  confiante  ,  &"  qui 
nous    craindroit  ,    fi  nous    pouvions 
donner  une    certaine    confiftance  à 
notre  Gouvernement.  Notre  premier 
foin  doit  être  de  nous  occuper  de  nous- 
mêmes.  Que  nous  ferions  forts ,  fi  en 
marchandant  notre  alliance ,  les  étran- 
gers ne  nous  divifoient  pas  î   Ofons 
croire  que  nous  pouvons  nous  fuffire 
à  nous-mêmes  ;  déclarons  à  toute  l'Eu- 
rope que  nous  voulons  la  paix  &C  que 
nous  ne  ferons  la  guerre  que   pour 
défendre  nos  pofTeflîons  5   c'eft-là  le 
feul  moyen  d'arrêter  le  cours  de  cette 
corruption  que   les  étrangers  ont  in- 
troduite parmi  nous ,  tk  qui  nous  fera 
plus  funefle  que  l'indifférence  dont 
ils  nous  menacent. 
Si  ces  réflexions  font  juftes ,  iï  cft 
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aifé  de  deviner  les  Loix  que  le  Lègif 
latcur  prefcrira  aux  Magiftrats  de  la 
paix.  L'ambition  nous  fait  regarder 
nos  voifins  comme  des  ennemis  na- 
turels qui  nous  gênent ,  nous  empê- 
chent de  nous  agrandir ,  &:  dont  il 
faut  le  défier;  la  juftice  nous  les  repré- 
fentera  comme  des  amis  qui  doivent 
nous  aider  &r  nous  fecourir  ,  &:  la 
Loi  doit  nous  ordonner  de  les  traiter 
en  alliés  fidèles  \  &"  de  les  guérir  ,  par 
notre  indulgence  ,  des  foupçons  &:  de 
la  jaloufie  qu'ils  pourroient  avoir.  S'ils 
font  attaques  par  une  Puiflance  étran- 
gère qu'ils  ont  offenfée  ,  faites  tous 
vos  efforts  pour  les  concilier  ,  &:  mon- 
trez que  vous  aimez  la  juftice  ;  s'ils 
font  attaqués  injuftement  ,  vous  les 
défendrez ,  parce  qu'ils  forment  une 
barrière  qui  vous  couvre.  Vous  ne 
vendrez  point  vos  fervices  pour  ne 
pas  ouvrir  votre  ame  à  l'avarice  ,  &c 
pour  apprendre  à  vos  alliés  à  ne  pas 
vendre  leurs  fecours.  L'amitié  n'eft 
point  vénale  ,  &r  les  Etats ,  de  même 
que  les  particuliers ,  n'ont  pu  compter 
fur  rien  ,  dès  qu'ils  en  ont  fait  un 
commerce  honteux.  Une  République 
fe   piquera  de  générofité,   fi  elle  a 
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reçu  Se  non  pas  acheté  vos  bienfaits  ; 
elle  vous  fervira  avec  zèle  ,  fi  vous 
l'avez  fervie  avec  défintérefiement.  Je 
le  répète  ,  Milord  ,  c'elt  pour  avoir 
abandonné  cette  partie  importante  de 
la  fociété  aux  caprices  de  nos  pallions, 
au  lieu  de  la  gêner  par  des  Loix ,  que 
la  politique  trafiquant  de  fes  fervices 
&c  de  fes  fecours ,  a  pris  l'efprit  d'un 
marchand  ou  d'un  agioteur.  Elle  a 
cru  les  vendre  toujours  à  trop  bon 
marché  ,  &r  les  acheter  trop  chère- 
ment *,  elle  a  mis  une  forte  de  gloire 
à  tromper  &:  à  faire  des  dupes  avec 
fubtilité.  De-là  l'inutilité  de  prefque 
toutes  nos  alliances  ;  de-là  nos  intri- 
gues &:  les  plaintes  éternelles  que  des 
alliés  font  les  uns  des  autres. 

Vos  Loix  feront  plus  ou  moins  fages, 
fuivant  quelles  feront  plus  ou  moins 
propres  à  vous  lier  avec  vos  voifins  , 
de  racon  que  vous  ne  formiez  qu'une 
République  fédérative  :  voilà  le  plus 
haut  degré  de  perfe&ion  où  la  politi- 
que puifle  s'élever.  Si  vous  voulez  y 
réfléchir ,  vous  verrez  que  Iqs  Grecs 
durent  autrefois  leur  bonheur  à  cette 
confédération  ,  &:  que  la  perte  de  leur 
liberté  fuivit  de  près  leurs  diviftons» 
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C'eft  l'alliance  des  Treize  Cantons 
qui  fait  encore  aujourd'hui  la  sûreté 
de  la  Suifle,  Chacune  de  ces  Répu- 
bliques eft  foible  par  elle-même  3 
toutes  font  fortes  par  l'intérêt  com- 
mun qui  les  unit.  Aucun  de  leurs  voi- 
fins  ne  fonge  à  s'agrandir  à  leurs  dé- 
pens. Suppofcz-les  divifées  entr'elles , 
&"  fur-lc-champ  vous  verrez  que  des 
alliés  perfides  leur  offriront  des  lecours 
dangereux  ,  &:  que  fous  prétexte  de 
les  iervir ,  on  ne  cherchera  qu'à  les 
fubjuguer. 

LespofTefïîons  étrangères  feront  févè- 
rement  interdites.  Si  je  demande  à  quoi 
elles  peuvent  être  utiles  ,  l'expérien- 
ce de  tous  les  tems  me  répond  qu'elles 
font  toujours pernicieufes.  Des  provin- 
ces féparées  donnent  néceflairement 
deux  intérêts  à  un  Etat.  Ont  -  elles  des 
forces  égales  ?  elles  fe  défieront  lune 
de  l'autre  ,  &:  leur  jaloufie  les  rendra 
ennemies.  Ont-elles  des  forces  inéga- 
les ?  je  puis  vous  répondre  que  jamais 
le  Légiilateur  ne  parviendra  à  établir 
entr'elles  des  Loix  impartiales.  Si  la 
province  la  plus  puilïante  n'a  pas  la 
iagede  d'affranchir  celle  qui  lui  eft  fou- 
xmfc  ,  elle  en  voudra  devenir  le  tyran; 
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©lie  ne  travaillera  qual'affoiblir  pour 
conferver  plus  aifément  fon  empire  j 
&:  fi  elle  ne  fe  fait  pas  une  ennemie, 
elle  n'aura  du  moins  que  des  fujets  qui 
iaferviront  mal.  Eft-ce  pour  lever  des 
tributs  fur  une  province  étrangère  , 
qua  vous  voulez  la  pofféder  ?  En  ce 
cas  craignez  d'être  punis  de  votre  ava- 
rice par  les  maux  qu'elle  vous  caufera. 
D  ailleurs  fongez  que  des  pofleffîons 
éloignées  coûtent  toujours  plus  qu'elles 
ne  rapportent.  Si  c'eft  l'ambition  qui 
vous  confeiile ,  fi  elle  vous  perfuade 
qu'il  eft  beau  d'avoir  des  fujets,  vous 
ne  ferez  pas  long-tems  fans  vous  ap- 
percevoir  qu'elle  vous  trompe.  En 
vérité  ,  j'ai  regret  que  les  Puiffances 
qui  nous  ont  dépouillés  de  la  Livonic- 
oc  de  quelques  Principautés  que  nous 
avions  conquifes  en  Allemagne  dans 
le  dernier  fiècîe ,  ne  nous  aient  pas 
rendu  le  fervice  de  nous  enlever  la 
Poméranie  •,  car  nous  n'aurons  pas  le 
courage  de  l'abandonner.  Je  voudrois 
bien  lavoir  à  quoi  nous  fert  cette  pro- 
vince. Elle  nous  ouvre  ,  dit-on  }  l'Al- 
lemagne; j'en  conviens:  mais  qu'avons- 
nous  affaire  en  Allemagne  ?  Que  votre 
pays  ne  foit  ouvert  à  perfonne ,  fi  vous 
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voulez  être  libres  &r  indépendans;mais 
aufli  n'ayez  point  de  porte  pour  entrer 
chez  les  autres  ,  fi  vous  ne  vouiez  pas 
vous  expofer  à  la  tentation  d'être 
avares,  injuftes  &:  ambitieux.  C'eft  à 
cette  malheureufe  facilité  de  porter 
la  guerre  dans  toute  l'Europe ,  que 
l'Efpagne  ,  autrefois  fi  florifîante ,  doit 
en  partie  fa  foibleiïe  &r  l'engourdifîe- 
ment  où  elle  fe  trouve.  La  France 
n'aurok-elle  pas  été  trop  heureufeque 
l'Italie ,  l'Empire  &:  les  Pays-Bas  lui 
eiuTent  été  éternellement  fermés? 

Que  ne  pourroit-on-pas  dire  de  cette? 
manie  qui  dépeuple  l'Europe  pour  peu- 
pler l'Amérique  après  l'avoir  devaft.ee  > 
Les  Grecs  feuls  ont  compris  ce  que  dé- 
voient être  des  Colonies  ;  elles  fervoient 
à  les  débarraffer  des  citoyens  qu'un  heu- 
reux Gouvernement  mukiplioit  trop  *> 
car  la  trop  grande  abondance  d'hom- 
mes eft  un  mal,  comme  la  dépopula- 
tion; &  jamais  ils  n'ont  penfé  que  des 
citoyens  ,  qui  alloient  cultiver  une 
terre  étrangère  ,  ne  dûffent  pas  jouir 
d'une  entière  indépendance.  Tantôt 
c'eft  l'ambition  ,  tantôt  c'eft  l'avarice 
qui  a  fondé  nos  Colonies,  &:  elles  ont 
eu  le  fort  qu'elles  dévoient  avoir.  Vous 
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voyez  les  fuites  de  l'ambition  Efpa- 
gnole  ;  l'Amérique  eu:  devenue  inu- 
tile à  cette  Monarchie  ,  elle  a  changé 
en  défert  les  provinces  qu'elle  y  pof- 
ïède  ,   &:  fes  mines  d'or  &:  d'argent 
ne  l'ont  pas  même  enrichie.  Selon  les 
apparences ,  Milord  9  vous  allez  voir 
les  fuites  funeftes  de  l'avarice  de  vos 
compatriotes.    Ils    n'ont  fongé  qu'à 
ouvrir  de  nouvelles  branches  à  leur 
commerce  ;  &r  ce  commerce  a  déjà 
caulé  des  guerres  qui  ont  coûté  prefque 
autant  d'argent  que  le  commerce  en 
a  rapporté.   Mais  ce  n'eft  pas  tout , 
pour  rendre  ces  Colonies  avantageu- 
ses ,  il  a  fallu  les  facrifier  à  la  Métro- 
pole ,  &  rien  n'étoit  plus  aifé.   Des 
Etats  qui  fe  forment  &  qui  ont  befoin 
de  protection  ,     reçoivent  les  Loix 
qu'on  veut  leur  impofer ,  mais  ils  ac- 
quièrent peu -à- peu   des  forces  ,  &: 
quand  ils  s'apperçoivent  enfin  qu'ils 
peuvent  fe  fuffire  à  eux-mêmes   de 
défobéir  impunément  ,    devez  -  vous 
compter  fur  leur  docilité  ?  L'avarice 
de  la  Métropole  a  fondé  le  grand  ou- 
vrage de  vos  Colonies  ,   &:  l'avarice 
de  vos  Colonies  détruira  les  projets  &: 
les  cfpérances  de  la  Métropole.  Vos 
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Colonies  s'effayent  à  l'indépendance  , 
&"  vous  êtes  accoutumés  à  une  domi- 
nation que  vous  ne  pouvez  ,  ni  con- 
ferver ,  ni  abandonner.  Peut-être  vous 
en  coûtera-t-il  &  beaucoup  de  fang 
&:  beaucoup  d'argent  pour  perdre  l'A- 
mérique que  vous  devriez  affranchir: 
c  étoit  bien  la  peine  de  vous  faire  de 
fi  grands  établiffemens  fous  un  autre 
ciel.  Quoiqu'il  en  foit ,  nous  avons 
eu  ,  comme  vous  ,  le  goût  des  Colo- 
nies ,  &"  je  ne  fuis  pas  fâché  que  la 
nouvelle  Suéde  foit  devenue  la  Pen- 
fylvanie.  Mais  revenons  à  nos  Ma- 
giftrats  de  la  paix  ;  la  Loi  doit  en 
Former  un  collège  toujours  fubfiftant  > 
afin  que  le  même  efprit ,  les  mêmes 
maximes ,  la  même  doctrine  fe  con- 
fervent  parmi  eux.  11  faut  leur  accor- 
der une  aflez  grande  autorité  ,  pour 
qu'ils  puifTent  infpirer  à  la  République 
leurs  fentimens ,  au  lieu  d'obéir  aux 
volontés  capricieufes  d'une  multitude 
fouvent  trompée  par  un  avantage  paf 
fager  ,  &  toujours  incapable  de  lire 
dans  l'avenir ,  &  d'y  voir  ce  qu'elle 
doit  attendre  de  fes  entreprifes. 

Ce  ferok  ,  fans  doute  5  beaucoup 
que  d'avoir  établi  les  Loix  dont  je  viens: 
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d'avoir  l'honneur  de  vous  parler;  mais; 
enLégiflation  rien  n'eft  vraiment  bon, 
rien  n'eft  vraiment  utilequ'autantque 
toutes  ks  parties ,  faites  les  unes  pour 
les  autres ,   fe  prêtent  une  force  mu- 
tuelle k  &:  mes  Loix  ne  produiroient 
qu'uni  bien   très  -  médiocre  ou  très- 
court  ,..  fi  le  Magiftrat  qui ,  pour  me 
fervir  de  l'expreffion  de  Ciceron  ,  eft 
ime  Loi  parlante ,.  comme:  la  Loi  eft 
un  Magiftrat  muet ,    peut  troubler  „ 
altérer  6V  déranger,  par  fon  ambi- 
tion-y  les  moeurs  6V  la  conftitntion  de 
l'Etat»  En  lui  donnant  un  très-grand 
pouvoir  pour  conferver  6V  protéger 
efficacement  les  Loix  ,.  faites  en  forte 
qu'il  n'en  puiflfe  abufer  pour  les  faire 
©béir  à  ks  volontés.    Comment   le 
Légiflateur  parviendra- 1- il  à  la  fin 
que  je  délire  ?  Ceft  ,  pourfuivit  notre 
Philofophe  ,  en  partageant  la  Magif- 
f  rature,  ou  la  Pui (Tance  exécutrice  , 
«n  différentes  parties  qui  feront  con- 
tées à  différens  citoyens.  L'un  fervira: 
4e  furveillant  a  l'autre,  tons  feront 
continuellement  avertis  parleurs  col- 
lègues, que  leur  pouvoir  eft  limité. 
Tant  que  le,  Magiftrat  nepafle.  point 
les  bornes  qui .lùi.fonfprelcrites,  que 
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rien"  ne  lui  puiffe  réfifteiv  Dès  qu'il 
ne  fe  contente  pas  detre  le  miniftre 
des  Loix  ,  qu'il  trouve  de  tous  côtés  des 
obftacles  qui  le  faffent  rentrer  dans 
fon  devoir  ,  ou  qu'il  ne  puiffe  échap- 
per au  châtiment  9  s'il  eft  incapable 
de  fe  corriger- 

Un  Légiilateur  prudent  fait  qu'il  n'a 
affaire  qu'à  des  hommes ,  il  n'exigera 
donc  point  des  Magiftratsun  courage , 
des  forces  &:  une  fageffe  qui  ne  peu- 
vent appartenir  qu'à  des  intelligences 
fupérieures.  11  ne  leur  impofera  pas 
des  devoirs  trop  étendus  ou  trop  nom- 
breux. 11  écartera  les  tentations  aux* 
quelles  leur  vanité  eft  expofée  5  &c 
qui  pourroit  dégénérer  en  ambition. 
La  Loi  doit  donc  abréger  le  tems  des 
Magiftratures ,  à  raifon  du  pouvoir  qui 
leur  eft  confié.  Les  Romains  étaient 
admirables  dans  cette  partie.  Le  Dic- 
tateur qui  avoit ,  pour  ainfi  dire ,  dans 
fes  mains  le  fort  de  la  République ,  ne 
régnoit  que  pendant  fix  mois ,  oc  fa  Ma* 
giftrature  étoit  réfervée  pour  des  cir- 
conftances  extraordinaires  ;  chargé 
d'un-  poids  au-de-ïlis  des  forces  de 
Thumanité ,  on  n'exigeoit  qu'un  effort 
court  &r  paffager*  II  n'avoir  pas  le 
-     Kvj 
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tems  de  former  de  grandes  efpérances , 
&:  moins  encore  de  fe  fervir  de  fon 
pouvoir  pour  le  rendre  dangereux  aux 
Loix  ôv  à  la  liberté.  Le  cenfeur  dont 
la  Magift  rature  demandoit  plus  d'auf- 
térité  que  de  talens  ,  exerçoit  pendant 
cinq  ans  une  autorité  que  l'Etat  ne 
craignoit  point ,  parce  qu'elle  étoit 
redoutée  des  citoyens.  Mais  la  Ma- 
giftrature  des  Confuls ,  des  Préteurs 
&"  des  Tribuns  étoit  annuelle  ,  parce 
que  leurs  fondions  étoient  plus  péni- 
bles ,  &:  que  leur  administration  étoit 
telle  qu'ils  pouvoient  aifément  fe  faire 
un  grand  nombre  de  créatures  &  de 
partifans.  En  un  mot  5  vous  ne  re- 
douterez point  l'ambition  des  Magif- 
trats  ,  fi  vos  Loix  font  telles  qu'ils 
aient  toujours  devant  les  yeux ,  que 
bientôt  ils  fe  retrouveront  dans  la 
claflè  ordinaire  des  citoyens ,  &:  feront 
obligés  de  rendre  compte  de  leur  con- 
duite. 

Rien  n'eft  plus  fcandaleux  que  ces 
fortunes  fubites  qui  portent  les  ci- 
toyens des  occupations  les  plus  obf- 
cures  aux  emplois  les  plus  relevés  & 
les  plus  importans.  Si  la  Loi  ne  trace 
pas  la  route  par  laquelle  on  parviendra. 
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aux  premières  Magiftratures  ,  fi  elle 
n'exige  pas  des  épreuves  rigoureu  Tes  > 
vous  verrez  que  des  hommes  qui  n'ont 
eu  ,  ni  le  tems ,  ni  les  occafions  de 
mériter  l'eftime  &r  la  confiance  du 
public  ,  s'empareront  du  Gouverne- 
ment. Quoiqu'on  penfe  aujourd'hui 
que  l'efprit ,  &r  peut-être  le  bel  ef- 
prit ,  fupplée  à  tout  ,  je  crois  que 
l'art  de  commander  veut  être  étudié 
même  par  un  homme  de  génie.  Avec 
des  talens  ordinaires  qu'on  parvienne 
fubitement  à  un  emploi  fupérieur ,  Se 
je  fuis  sûr  qu'on  ne  montrera  qu'une 
préfomption  infupportable  5  avec  beau- 
coup d'efprit  même ,  on  fera  cent  fau- 
tes qu'on  fera  incapable  de  réparer  „ 
6V  ce  n'eft  pas  là  le  feul  inconvénient 
qu'il  faille  craindre.  Dès  que  les  Loix 
ne  conduiront  pas  par  degrés  le  ci- 
toyen à  la  plus  haute  élévation  , 
toutes  les  Magiftratures  fubalternes 
en  feront  avilies  6\T  dégradées.  On 
fe  croira  déshonoré ,  fi  on  n'eft  pas 
Conful ,  quand  à  peine  on  mériterait 
d'être  Edile.  Une  ambition  ridicule 
tournera  toutes  les  têtes ,  6V  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  dégoûter  les 
perfonnes  qui  ont  de  la  vertu  8c  des 
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talens ,  &r  les  éloigner  du  Gouver- 
nement. On  ne  trouvera  dans  les- 
premières  Magiftratures  que  des  in~ 
trigans  ,  &r  dans  les  Magiftratures- 
liibalternes  que  des  fots  qui  n'auront 
gas  même  allez  d'efprit  pour  devenir 
des  intrigans  ,  ou  des  gens  d'efprit 
qui  fe  contenteront  d'être  de  bas  fri- 
pons. La  République  eft  alors  perdue  T 
Tambition  n'aura  aucune  des  vertus 
avec  kfquelles  elle  peut  être  aflbciée, 
&  tous  les  vices  des  Magiftrats  fe  trou- 
veront dans  les  citoyens.  Qu'il  s'élève 
alors  un  homme  courageux  Se  capable 
de  profiter  de  cette  anarchie  pour  éta- 
blir fa  fortune  ;  s'il  ne  devient  pas  un 
tyran  ,  fon  ambition  cauferadu  moins 
des  maux  innombrables  dans  l'Etat. 

Le  Légiflateur  ne  doit  jamais  per- 
mettre que  fons  prétexte  du  bien  pu- 
blic ,  un  Magiftrat  conferve  la  dignité 
dont  il  eft  revêtu  ,  lorfque  le  tems  où 
il  doit  l'abandonner  eft  arrivé.  Les 
Romains  fe  font  mal  trouvés  de  n'avoir 
pas  connu  cette  Loi;  en  prolongeant 
les  Magiftratures ,  en  faifant  des  Pro- 
confuls,  ils  dérangèrent  tout  l'équilibre 
êc  toute  l'harmonie  de  leur  Gouverne- 
ment, L'ambition  acquit  des  forces». 
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Corrompu  par  l'exercice  d'un  trop 
long  pouvoir  „  on  le  livra  à  de  trop 
vaftes  efpérances.  Quand  on  obéit  à  un 
Thémiftocle  ou  à  un  Phocion  ,  il  eft 
bien  sûr  que  fon  fucceifeur  nele  vaudra- 
pas.  N'importe ,  il  faut  avoir  le  coura- 
ge de  préférer  une  bonne  conftitution 
à  ces  grands  hommes.  Si  Thémiftocle 
&:  Phocion  font  prolongés  dans-  leur 
Magiftrature  ?.un  lot,  un  fripon  ,  dans 
dix  ans, obtiendront  le  même  honneur, 
Je  voudrois  cependant  que  le  Magif- 
trat  pût  fe  flatter  de  parvenir  encore 
aux  premiers  honneurs  après  avoir  été 
confondu  quelque  tems  avec  les  (im- 
pies citoyens  ;  cette  cfpérance  lui 
donnera  un  zélé  qui  ne  lailfera  ja- 
mais languir  les  Loix  fk  le  Gouver- 
nement. 

Je  comprends  à  merveille  ,  ditMi- 
lord  ,  combien  il  eft  nécelïaire  de 
multiplier  les  M  agi  ft  ratures  ,  de  chan- 
ger louvent  les  Magiftrats  5  de  ne 
conférer  à  vie  aucun  pouvoir  ,  &:  de  ne: 
point  permettre  de  paffer  fans  inters- 
tice d'une  dignité  importante  a  une 
autre  dignité  importante.,.  Mais  fî 
cette,  régie  eft  fage  à  plufieurs  égards  3, 
die  m'embarralie  a  d'autres,   Quelle: 
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République  pourra  vous  fournir  un 
aifez  grand  nombre  d'hommes  excel- 
lens  pour  toutes  les  Magiitratures  dont 
vous  aurez  befoin?  J'admire  la  Suéde, 
fi  tous  les  trois  ans  elle  peut  envoyer 
à  fa  diète  des  Repréfentans  dignes  des 
fondions  auguftes  dont  ils  font  char- 
gés ;  ce  que  je  fais  bien ,  c'eft  que 
l'Angleterre  ne  jouit  pas  du  même  bon- 
heur. Pour  avoir  un  Parlement  com- 
pofé  de  perfonncs  telles  que  je  les 
fouhaite  ,  je  n'ofe  vous  dire  à  quel 
petit  nombre  de  Repréfentans  il  fau- 
droit  le  réduire. 

Réduifez  votre  Parlement,  réduifez- 
le  tant  qu'il  vous  plaira ,  repartit  notre 
Philoibphe  ,  &  je  vous  prédis  qu'après 
l'avoir  mutilé ,  vous  aurez  encore  plus 
de  fujets  de  plainte  que  vous  n'en 
avez  actuellement.  Ce  ne  font  pas  les 
hommes ,  ce  font  les  Loix  qui  vous 
manquent  de  même  qu'à  nous.  Com- 
ment les  vertus  &:  les  talens  perce- 
roient-ils  avec  éclat ,  tandis  que  nous 
permettons  à  l'avarice  &:  à  l'ambition 
de  faire  fans  celle  de  nouveaux  efforts 
pour  les  étouffer  }  Tant  que  Rome 
a  fu  fe  préferver  de  ces  deux  paf- 
fions  j  îYa-t-elle  pas  trouvé  tous  les 
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ans  les  Confuls  ,  les  Préteurs ,  les 
Tribuns  qui  lui  étoient  néceffaires? 
Sparte  qui  n'avoit  qu'un  petit  nom- 
bre de  citoyens ,  ne  manqua  jamais 
d'aucun  talent  utile  ,  parce  qu'elle 
étoit  pauvre,  qu'elle  aimoit  fa  pau- 
vreté ,  cV  que  pour  obtenir  une  place 
de  Sénateur ,  il  n'étoit  queftion  que 
de  fe  diftinguer  par  fes  vertus. 

Plus  il  y  aura  de  citoyens  qui  pour- 
ront raifonnablement  efpérer  de  par- 
venir aux  Magiftratures  ,  moins  la 
République  fera  expofée  à  manquer 
de  Magiftrats  capables  de  la  gouver- 
ner. Si  les  feuls  Patriciens  de  Rome 
avoient  pu  être  Didateurs ,  Confuls , 
Préteurs ,  Cenfeurs ,  &rc.  ils  n'auroient 
fait  certainement  que  des  efforts  mé- 
diocres pour  devenir  de  grands  hom- 
mes. A  peine  les  Plébéyens  Iaiflerent- 
ils  voir  qu'ils  afpiroient  aux  grandes 
dignités  ,  qu'une  émulation  plus  conf- 
tante  &  plus  a&ive  développa  les  ver- 
tus &:  les  talens  dans  les  deux  ordres 
de  la  République.  Faut-il  vous  l'avouer? 
Jufqiva  préfent  nous  n'avons  eu  prêt 
que  aucun  Sénateur  dont  nous  ayons 
été  parfaitement  contens  ;  à  chaque 
diète  nous  faifons  des  réformes  dans  le 
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Sénat  :  mais  ce  n'eft  pas  que  les  gran- 
des vertus  &:  les  grands  talens  man- 
quent en  Suéde,  c'eft  que  nous  les 
étouffons  en  confervant  des  Magif- 
tatures  à  vie.  Des  Magiftrats  perpé- 
tuels ne  Tentent  pas  la  nécefïïté  de  fe 
hâter  de  faire  de  grandes  chofes  ;  &: 
le  parti  qui  afpire  à  poiTéder  leur  di- 
gnité y  n'a  pas  la  patience  d'attendre 
leur  mort.  On  intrigue  pour  "s'ouvrir 
«ne  place  au  Sénat ,  &:  il  eft  naturel 
que  les  Sénateurs  fe  défendent  par  des 
intrigues.  Voilà  une  des  principales 
fources  de  nos  maux  ,  &"  fi  nous  vou- 
lions y  remédier  ,  il  faudrait  com- 
mencer par  ne  plus  faire  des  Sénateurs 
perpétuels.  Permettons  même  aux 
différens  ordres  de  pouvoir  entrer  dans 
le  Sénat  %  Se  fur-le-champ  chaque 
ordre  qui  ne  s'occupe  en  quelque  forte 
que  de  fes  intérêts  particuliers ,  em- 
br  .iTéra  les  intérêts  généraux  de  l'Etat 
&  prendra  un  nouvel  efprit. 

Plus  une  Nation  eftbien  conftitnéc, 
moins  elle  exige  de  talens  extraordi- 
naires dans  fes  Magiftrats  ;  l'efprit 
général  de  la  République  fupplée  à 
tout  ce  qui  leur  manque.  A  mefure 
que  les  difficultés  deviendront  plus 
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grandes ,  les  reflbrts  du  Gouvernement 
le  tendront  avec  plus  de  force  -,  &  de 
grandes  vertus  ne  manqueront  jamais 
de  produire  de  grands  talens.  Les  Gau- 
lois affiégent  Rome  ,  ne  (oyez  pas 
inquiet ,  il  paroîtra  un  Camille.  Anni- 
bal  créera  des  Fabius  ,  des  Marcellus , 
des  Scipion ,  &:  il  fera  vaincu  par  des 
Généraux  inférieurs  ,  mais  animés  , 
pounainfi  dire ,  Se  protégés  parle  génie 
de  la  République.  Si  toutes  les  villes  de 
la  Grèce  avoient  été  autant  de  Lacédé- 
mone  ,  (i  plufieurs  d'entr'elles  n'a- 
voient  pas  été  aflez  lâches  pour  s'allier 
avec  Xercès  ;  fi  les  Athéniens  eux- 
mêmes  avoient  été  capables  d'aban- 
donner leur  ville  pour  conferver  leur 
liberté  ,  auroit-il  été  befoin  d'un  Thé- 
miftocle  pour  triompher  des  Perles  ? 

Je  vous  prie ,  Milord  ,  de  faire 
attention  que  les  Etats  font  plus  ou 
moins  expofés  à  fe  trouver  dans  ces 
conjonctures  terribles  qui  demandent 
des  talens  extraordinaires  ,  ftiivant 
qu'ils  font  plus  ou  moins  éloignés  des 
principes  dont  je  viens  de  vous  entre- 
tenir. Une  République  qui  a  de  bon- 
nes Loix  ,  eft  peu  fu jette  à  éprouver 
les  caprices  de  la  fortune  >  comme 
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fes  maux  font  médiocres ,  des  taiens 
médiocres  &r  qui  ne  fuppofent  que  du 
bon  fens  ,  fnffiront  pour  y  faire  d'ex- 
cellens  Magiftrats.  Amefureque  vous 
laiflerez  prendre  au  contraire  plus  de 
force  à  l'avarice  &:  à  l'ambition  ,  l'ad- 
miniftration  deviendra  plus  difficile. 
Dans  la  fi  tuât  ion  où  fe  trouvent  la 
plupart  des  peuples  de  l'Europe  ,  la 
Providence  nous  prodiguerait  inutile- 
ment des  Lycurgue.  Au  milieu  des  paf- 
fions  infenlées  &:  des  intérêts  mobiles 
ôr  capricieux  qui  nous  gouvernent , 
comment  la  politique  pourroit-t-elle 
fe  preferire  quelque  règle  certaine? 
Nos  vices  oppofent  par-tout  des  obs- 
tacles fupérieurs  à  nos  taiens. 


CHAPITRE      IV. 

Caractère  des  Loïx  nécejfaires  pour  ré- 
primer &  régler  f ambition  dans  les 
citoyens. 

Je  ne  fuis  pas  au  bout  de  mes  réflexions, 
pourfuivit  notre  Philofophe  ;  &r  quoi- 
que les  Loix  que  je  vous  ai  propofées 
jufqu'ici ,  foient  néceflaires  à  l'établif- 
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femèntdu  bon  ordre  ,  je  crois  qu'elles 
ne  feroient  point  capables  de  le  confer- 
ver  ,  fi  le  Législateur  négligeoit  de 
régler  l'ambition  des  fimples  citoyens. 
Je  l'ai  déjà  dit ,  les  vices  de  ceux  qui 
gouvernent  ne  manquent  jamais  de  fe 
communiquer  à  ceux  qui  font  gouver- 
nés -,  mais  n'eft-il  pas  également  prouvé 
que  les  vices  de  ces  derniers  corrom- 
pent toujours  le  Gouvernement  6V  les 
M  agi  ft  rats  ? 

On  fait  trop  peu  d'attention  aux  in- 
térêts de  cette  multitude  qu'on  appelle 
la  populace.     Ces  citoyens  qui  font 
toujours   prêts  à  oublier    qu'ils  font 
hommes ,  au  lieu  de  les  avilir  chaque 
jour  davantage  ,   il  faudroit  leur  ap- 
prendre à  connoître  leur  dignité.  Plus 
on  les  humiliera  ,  plus  la  vanité  des 
grands  &:  des  riches  fera  infenfée  3c 
oppreflive  :  de-là  ces  guerres  d'efcla- 
ves ,  ces  révoltes  de  payfans  eV  ces 
émeutes  d'ouvriers  qui   ont  fouvent 
mis  la  République  en  danger.  Quand 
le  Législateur  parle  à  la  multitude  , 
pourquoi  prend-il  toujours  le  ton  d'un 
defpote  menaçant  ?  Que  n'a-t-il  quel- 
quefois la  douceur  d'un  père  indulgent? 
11  eft  barbare  de  punir  le  peuple  de  la 
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ftupidité  à  laquelle  on  la  condamné. 
Le  fentirnentde  la  crainte  n'eft  pas  le 
feul  que  la  nature  nous  ait  donné  pour 
nous  rendre  difciplinables  ;  pourquoi 
donc  la  politique  n'emploie-t-elleque 
celui-là?  Si  elle  y  cil  forcée  ,  c'eft  une 
preuve  que  les  Loix  font  extrêmement 
vicieufes ,  &:  il  faut  fe  hâter  de  les 
corriger.  Puifque  les  derniers  citoyens 
ont  des  devoirs  bas  &:  pénibles  à  rem- 
plir ,  ennobliflez  leur  état  ,  en  récom- 
penfant  ceux  qui  s'acquittent  de  leurs 
devoirs  d'une  manière  lupérieure.  Ten- 
tez tout  d'abord  pour  les  retirer  de  cette 
mifére  qui  les  abrutit.  La  mendicité 
déshonore  6V  affbiblit  un  Gouverne- 
ment. Les  aumônes  des  riches  ne  ré- 
parent pas  le  mal;  &c  fi  vous  ne  voulez 
pas  que  les  vices  des  riches  profitent 
des  vices  des  pauvres  ,  profcrivez  la 
pauvreté. 

Que  les  citoyens  regardent  les  Ma- 
giftratures  comme  la  plus  haute  récom- 
penfedumérite  ,&:  qu'ilsfoient  sûrsdc 
les  obtenir  en  fe  distinguant  parleurs 
vertus  fk  leurs  talens.  Si  les  Loix  font 
parvenues  à  établir  cette  manière 
de  penfer  ,  vous  avez  excité  une 
émulation  générale  ,    vous  aurez  de 
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grands  Magiftrats ,  &:  les  citoyens  qui 
afpirent   aux  honneurs  de  la  Répu- 
blique ,   empêcheront  que  ceux  qui  y 
font  parvenus  ne  fe  négligent  ou  ne 
s'égarent.    Solon   ne    confultoit   pas 
cette  régie  quand  il  vouloit    qu'on 
recueillît  une  certaine  mefure  d'huile 
ou  de  froment  pour  s'élever  aux  Ma- 
giftratures  i  c'étoit ,  fi  je  ne  me  trompe, 
un  allez  mauvais  moyen  de  corriger 
les  Athéniens  de  leurs  vices ,  que  de 
rendre  les  richeffes  pins   néceifaires 
que  les  vertus  &:  les  talens  ,  pour  par- 
venir aux  honneurs  de  la  République. 
Qu'en  réfulta-t-il  ?  D'abord  la  tyran- 
nie de  Pififtrate  ,  qui  fe  fervit  du  mé- 
contentement des  pauvres  pour  op- 
primer les  riches  ,  6V  dans  la  fuite 
Tinfolence  de  la  multitude  ,  qui  vou- 
lant poiféder  toute  l'autorité  fans  pou- 
voir exercer  les  Magiftratures ,    jetta 
Athènes  dans  la  plus  monftrueufe  anar- 
chie. Je  ne  vois  qu'un  pays  au  monde  9 
ajouta  notre  Philofophe  d'un  ton  moi- 
tié railleur  ,  moitié  féricux  ,  où  tout 
fe  vend  ,  s'achète ,  fe  brocante  ,  où 
toutes  les  dignités ,  toutes  les  charges 
font  tarifées ,  &:  où  l'on  n'eft  cepen- 
dant jamais  embarraffé  de  trouver  à 
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point  nommé  des  hommes  trcs-exceî- 
lens  pour  toutes  les  parties  de  ladmi- 
niitration. 

Je  voudrois  (avoir  comment  fe  fait 
ce  miracle  ;  mais  ce  que  je  fais  très- 
bien  ,  c'eft  que  chez  quelques  peuples 
où  les  Loix  ordonnent  de  tout  donner 
au  mérite  ,  tout  va  cependant  au  (fi  mal 
que  fi  l'argent  y  décidoit  de  toutes  les 
diftinctions.  Sans  doute  qua  force  d'ar- 
tifice ,  de  fraudes ,  de  menfonges  8c 
de  bafleiTes  ,  des  intrigans  y  obtien- 
nent les  dignités  que  les  riches  ache- 
tent ailleurs.  Je  conclus  delà,  Milord, 
qu'il  ne  fuffit  point  de  ne  pns  vendre 
les  Magiitraturcs ,  il  faut  empêcher 
que  l'intrigue  ne  s'en  empare.  Qui  de 
vos  compatriotes  ou  des  miens  ont  pris 
à  cet  égard  les  mefures  les  plus  fages  ? 
En  Angleterre  tout  fert  à  faire  au  Roi 
des  flatteurs  &  des  partiiàns;  c'eft 
lui  fcul  qui  donne  ,  ôte  ,  redonne  ôc 
confère  à  fon  gré  toutes  les  dignités. 
En  Suéde  ,  au  contraire  ,  il  faut  longer 
à  mériter  la  faveur  de  la  Nation  avant 
que  de  plaire  au  Roi  ;  &:  s'il  cil:  plus  dif- 
ficile de  tromper  le  public  qu'un  Prin- 
ce qui  fouvent  ne  voit  rien  &  quelque- 
fois eft  intéreffé  à  mal  faire  ,   vot  s 
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conviendrez  que  devant  avoir  beau- 
coup moins  d'intrigans  que  vous ,  le 
mérite  eft  plus  sûr  d'être  récompenfé 
en  Suéde,   qu'en  Angleterre. 

L'intrigue  reiTemble  à  l'hydre  de  la 
Fable  ,  coupez  une  tête ,  il  en  renaît 
une  autre.  Toujours  variée  dans  fa  con- 
duite ,  toujours  nouvelle  ,  toujours  in- 
fatigable ,  toujours  invifible ,  quoique 
toujours  préfente  ,  elle  trompe  la 
vigilance  des  Magiftrats  ou  fe  iert  de 
leur  pouvoir  ,  8c  élude  la  force  des 
Loix  en  feignant  de  les  refpecter. 
Combien  de  mefures  n'a  pas  prifes 
une  République  célèbre  pour  empê- 
cher que  l'intrigue  ne  difposât  de  fa 
première  Magistrature  ?  De  l'avenue 
qui  y  conduit  ,  les  Loix ,  fi  je  puis 
parler  ainfi ,  ont  fait  un  labyrinthe 
tortueux  9  dans  Fefpérance  que  les 
intrigans  s'y  perdraient  j  mais  ils 
ont  fu  fe  faire  un  fil  qui  les  conduit 
avec  fureté.  En  ce  cas  j'aimerois  beau- 
coup mieux  la  méthode  des  SuifTes  , 
qui  tirent  au  fort  leurs  Bailliages  :  le 
fort  eil  quelquefois  jufte  ,  mais  des 
intrigans  ne  le  font  jamais. 

Si  le  Légifîateur  veut  épier  l'intri- 
gue dans  toutes  fes  manœuvres ,  & 
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oppofçr  une  Loi  à  chacune  de  fes  rufes, 
je  l'avertis  que  jamais  entreprife  ne 
fut  plus  infenfée.  H  faut  remonter  à 
lafource  du  mal  ;  donnez  des  mœurs 
à  vos  citoyens  qui  font  corrompus, 
Quoiqtven  difent  aujourd'hui  nos 
grands  philofophes  ,  tout  dépend  des 
mœurs  >  &:  plus  on  approfondit  les 
opérations  de  la  politique ,  plus  on  eft 
convaincu  de  cette  vérité.  S'il  s'eft 
formé  des  partis  dans  la  République, 
travaillez  à  détruire  ce  qui  les  divifej 
tachez  de  les  concilier  ,  avant  que  de 
leur  ordonner  d'être  juftes  les  uns  à 
l'égard  des  autres.  Chapeau  ,  Bonnet , 
Wikg ,  Thorys  ,  chacun  préférera  le 
plus  médiocre  perfonnage  de  fon  parti 
au  plus  grand  homme  qui  lui  eft  or> 
pofe.  Je  voudrois  que  les  Loix ,  après 
avoir  établi  quelques  diftin&ions  pour 
récompenfer  le  mérite  dans  les  Am- 
ples citoyens ,  ordonnaient  que  fans 
ces  réconvpenfes  de  la  vie  privée  ,  on 
ne  pût  afpirer  aux  emplois  publics.. 
Par-là  il  n'y  aura  point  de  jour  où 
Ton  ne  fonge  à  fe  faire  des  titres  pour 
fe  rendre  digne  des  Magiftratnres. 
On  contractera  l'habitude  d'aimer  le 
bien ,  &  de  refpe&er  le  mérite.  Les 
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efprits  en  peu  de  tems  feront  accou- 
tumés à  un  certain  ordre,  6V s'il  peut 
paroître  ridicule  de  demander  une 
Magiftrature  fans  prouver  qu'on  l'a 
méritée  ,  il  paroîtra  infenfé  de  l'ac- 
corder. Ce  feroit  encore  une  aflez 
bonne  Loi  que  celle  qui  ordonnerait 
de  folliciter  ouvertement  les  honneurs 
auxquelles  on  afpire.  Je  ne  crains 
rien  tant  que  ces  ambitieux  honteux, 
qui ,  fous  le  mafque  de  la  modeftie  Se 
de  la  modération ,  femblent  fe  tenir 
à  l'écart  ,  tandis  qu'ils  rempliflent  la 
République  de  leurs  intrigues.  Toutes 
leurs  démarches  font  tortueufes  6c 
ténébreufes  ;  &*  qui  agit  ainfi  dans  le 
fecret  pour  tromper  &"  féduire  ,  em- 
ploie fansfcrupule  la  fraude ,  l'artifice, 
le  menfonge  &r  la  calomnie. 

Sons  prétexte  d'écarter  les  cabales 
du  peuple  &:  de  faire  de  meilleurs  cho- 
fes  ,  ne  permettez  jamais  aux  Magif- 
trats  de  nommer  aux  Magiftratures 
vacantes.  Vous  ouvririez  la  porte  à 
un  grand  abus  pour  en  prévenir  un 
petit.  Les  Magiftrats  ne  manqueroient 
pas  de  favori  fer  leurs  parens  &:  leurs 
amis.  Au  lieu  de  fonger  au  bien  gé- 
néral ,   ils  s'occuperoient    du  bien 
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particulier  de  leurs  Magiflratures  \  & 
Fous  la  prote&ion  de  cette  Ariftocratie 
nahTante ,  vous  verriez  bientôt  fe  for- 
mer des  familles  privilégiées  ,  qui 
abuferoient  de  l'autorité.  Si  le  peuple 
n'eft  pas  corrompu  au  point  de  vendre 
{es  fufFrages  au  plus  offrant  èV  dernier 
enchérifleur ,  je  préfère  fes  choix  à 
ceux  des  Magiftrats.  Le  peuple  peutfe 
tromper,  mais  ce  n'eft  point  une  rai- 
fon  pour  le  priver  d'un  droit  qui  lui 
appartient ,  &  fans  lequel  il  tomberoit 
dans  la  fervitude.  S'il  a  des  erreurs ,  il 
faut  l'éclairer  en  l'intéreifantàla  chofe 
publique  ,  &  prendre  des  précautions 
pour  qu'il  ne  puiffe  pas  perfévererdans 
fes  fautes.  Que  la  Loi  ne  permette 
donc  pas  d'opiner  fecretement  par  la 
voie  du  fcrutin.  Vous  favez  ,  Milord , 
combien  cette  méthode  introduifit 
d'abus  6V  de  corruption  dans  les  Co- 
mices des  Romains.  Cicerons'en  plaint 
amèrement.  Chaque  citoyen  abufa  du 
myftère  qui  le  déroboit  aux  reproches , 
pour  commettre  les  plus  hautes  injus- 
tices. Peu  d'hommes ,  en  effet,  favent 
rougir  à  leurs  propres  yeux  de  leurs 
foibleifes  5  on  écrit  fans  pudeur  ce 
qu'on  ne  prononceroit  pas  fans  être 
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déconcerté.  Si  le  fcrutin  paroît  né- 
ceffaire  dans  quelques  Etats  ,  con- 
cluez-en que  la  vérité  &  la  probité  ne 
peuvent  s'y  montrer  impunément  > 
dites  que  la  vertu  y  eft  timide  ,  cV  par 
conféqucnt  fans  force  ;  dites  que  la 
main  de  la  tyrannie  commence  a  s'ap* 
péfantir  fur  toutes  les  têtes ,  &"  que 
bientôt  rien  ne  pourra  lui  réfifter. 

Vous  voyez  ,_reprit  notre  Philofo- 
phe  ,  après  s'être  tu  un  moment ,  que 
je  fais  tous  mes  efforts  pour  fubftitner 
ï  émulation  à  l'ambition.  C'eft  dans 
la  vue  d'encourager  &  de  favorifer  la 
vertu  embellie  par  les  talons  ,  que  je 
Voudrais  profcrire  par  mes  Loix  mille 
ufages  connus  en  Europe ,  &  dont  elle 
n'a  pas  Tefprit  de  connoître  le  danger. 
Je  l'avouerai  5  je  fuis  choqué  des  dif- 
tinclions  héréditaires ,  quand  je  vois 
qu'un  grand  homme  n'eft  fouvent  que 
le  père  d'un  fot.  Si  vous  me  le  per- 
mettiez ,  je  mettrois  tout  le  monde  à 
la  place;  mais  puifque  nous  fommes 
convenus  que  c'eft  une  entreprife  im- 
pôffiblc  ,  il  n'eft  queftion  que  d'exa- 
miner par  quels  moyens  on  peut  fe 
rapprocher  de  l'égalité  naturelle ,  cVne 
la  blclfcr  que  légèrement  ,  en  laifîànt 
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cependant  fubfifter  ces    diftin&ions 
dont  la  vanité  eft  fi  jaloufe. 

Je  ne  veux  pas  qu'un  bourgeois  de 
la  cité  de  Londres  foit  l'égal  du  pre- 
mier Pair  d'Angleterre  ;  à  Dieu  ne 
plaife:  j'ordonnerai  à  chacun  de  payer 
un  tribut  de  refpecl:  aux  peribnnes  que 
la  fortune  &  le  préjugé  élèvent  au- 
defliis  de  lui.  Laiflez-moi  faire ,  j'éta- 
blirai à  cet  égard  une  étiquette  févère 
fte  rigoureufe  ;  mais  en  impofant  des 
obligations  aux  petits  ,  j'efpère  que 
vous  voudrez  bien  me  permettre  de 
ne  pas  affranchir  les  Grands  de  tout 
devoir.  Que  ceux-ci  foient  aufîî  hauts 
qu'ils  le  voudront  ,  pourvu  que  les 
autres  ne  foient  pas  obligés  d'être  vils 
éV  bas.  Je  vous  laiife  le  maître  d'éta- 
blir toutes  les  diftanees  6V  toutes  les 
préférences  que  vous  voudrez  ,  pourvu 
qu'il  n'en  réfulte  ,  ni  la  tyrannie ^  ni 
la  fervitude ,  èV  que  les  droits  les  plus 
incontestables  de  l'humanité  foient 
refpe&és. 

Par  exemple  ,  Milord  ,  les  Gentils- 
hommes forment  en  Suéde  le  premier 
corps  de  l'Etat ,  &:  font  Supérieurs  aux 
Eccléfiaftiques ,  aux  Bourgeois  fte  aux 
Payfans  ;  &  je  voudrois  qu'en  confer- 
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vant  tous  les  privilèges  éxT  toutes  les 
prérogatives  qui  ne  donnent  que  de  la 
confédération  ,  nous  ne  fîffions  que 
partager  avec  les  autres  Ordres  les 
droits  qui  donnent  de  l'autorité.  11  me 
ièmble  qu'il  ne  réfultera  pas  de  grands 
inconvéniens  de  l'inégalité  de  rang  3c 
de  dillindion  entre  les  citoyens  ,  fi 
tout  fe  réduit  à  des  formalités  de  po- 
liteiTe  Se  d'égards  entre  les  particu- 
liers. Quelque  peu  importantes ,  quel- 
que vaines  cependant  que  foient  les 
prérogatives  que  le  Légiflateur  eit 
oblige  d'accorder  aux  difTérens  Or- 
dres d'une  République  ;  je  voudrois 
qu'il  fe  défiât  de  la  vanité  ,  la  plus 
frivole  èV  la  plus  confiante  des  paf- 
fions.  En  jouiflant  de  diftinâdons  pu- 
rement honorifiques ,  on  les  regardera 
comme  un  titre  ,  pour  avoir  une  au- 
torité réelle;  les  fophifmes  paroitront 
autant  de  démonftrations.  Ce  font  les 
refpeds  inutiles  rendus  à  l'ancienneté 
ou  à  l'illuftration  des  races  ,  qui  ont 
donné  à  la  noblefle  l'ambition  de  fe 
rendre  puiflante.  D'abord  elle  réufîira 
à  s'attribuer  quelques  dignités  ou  quel- 
ques Magiftratures  particulières  ,  &c 
h  on  ne  s'oppofe  à  fes  entreprifes  ,  le 
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Gouvernement  le  plus  libre  .inclinera 
vers  rAriftocratie. 

Je  fuis  d'autant  plus  attaché  à  ce 
partage  égal  de  l'autorité  entre  les  dif- 
îerens  Ordres  de  l'Etat,  6V  j'exige  de 
la  part  du  Législateur  une  exactitude 
d'autant  plus  fcrupuleufe  à  ce  fujet  j 
que  Ces  fautes  les  plus  légères ,  ont 
fuffi  pour  ruiner  la  liberté  de  plufieurs 
Nations  qui  avoîent  5  comme  nous  y 
des  diètes  ou  des  aifemblées  générales. 
Si  la  noblelfe  de  Dannemarck ,  pour 
vous  en  donner  un  exemple ,  n'avoit 
pas  joui  de  plufieurs  privilèges  parti- 
culiers à  fon  Ordre  ,  tels  que  de  pof- 
féder  les  charges  les  plus  importantes 
&"  d'entrer  dans  le  Sénat  ;  jamais  fa 
vanité  ,  fon  orgueil  &r  fon  ambition 
ne  1  auroient  portée  a  ces  excès  qui 
firent  conjurer  fa  perte,  Si  les  autres 
Ordres  avoient  été  aflez  pniffàns  pour 
réfifter  à  la  noblelfe  ,  jamais  ils  n'au- 
roient  regardé  l'établi  Terncnt  aane 
Monarchie  arbitraire  ,  comme  la  feule 
reifource  contre  tes .  vexations  d'une 
Ariftocratie  injufte.  La  même  caufe  5 
fous  le  règne  de  Charles  XI  ,  a  déjà 
produit  les  mêmes  effets  en  Suéde;  Sc> 
pour  prévenir  une  féconde  révolution 
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dont  les  fuites  feroient ,  félon  les  ap- 
parences ,  plus  longues  cV  plus  fu nèfles 
que  les  maux  de  la  première  ,  je  fou- 
baite  ,  de  tout  mon  cœur ,  que  nos 
Eccléliafliques ,  nos  Bourgeois  cV  nos 
Payfans ,  aufïî  fages  que  les  Plébéyens 
de  Rome  ,  penfentque  la  Patrie  leur 
appartenant  autant  qu'à  lanobleffe,  ils 
y  doivent  jouir  des  mêmes  droits.  Je 
defire  que  pour  affermir  l'égalité  que 
nous  prétendons  tous  aimer ,  &c  fans 
laquelle  il  n'y  a  point  de  liberté  véri- 
table ,  ils  ofent  tous  afpirer  aux  mê- 
mes dignités.  Si  mes  camarades  les 
Gentilshommes  blâment  le  vœu  que 
je  fais ,  je  dirai  qu'ils  décèlent  leur 
ambition  ;  je  dirai  que  leur  chagrin 
ou  leur  inquiétude  eft  une  preuve  que 
mes  alarmes  font  jufles ,  &:  qu'il  efl 
tems  de  donner  des  bornes  à  notre 
ambition.  Je  fais  ici  le  rôle  que  Va- 
lérius  Publicola  faifoit  à  Rome  ;  les 
Patriciens  de  fon  tems  Faccufèrent  de 
trahir  leur  caufe  ,  &:  la  poflérité  jugea 
qu'il  avoit  défendu  leur  fortune  en  les 
empêchant  d'en  abufer. 
.  J'ai  dit  qu'il  falloit  oppofer  des  Loix 
agraires  à  l'avarice  ,  pour  l'empêcher 
d'envahir  toutes  les  richeffes  j  j'ajoute 
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actuellement  qu'il  faut  oppofer  à  Tarn* 
bition  des  Loix  que  j'appellerai,  fi  vous 
youlez  ,  dignitaires  ,  pour  l'empêcher 
de  s'emparer  de  toute  l'autorité  :  3c 
ces  Loix  feront  plus  ou  moins  parfai- 
tes ,  fuivant  qu'elles  établiront  une 
égalité  plus  ou  moins  entière  entre 
les  différens  Ordres.  S'il  eft  impoffible 
d'ôter  à  l'un  d'eux  quelque  jurifdi&ion 
ou  quelque  adminiftration  qui  rompt 
l'équilibre  du  pouvoir;  un  Légiflateur 
ne  peut-il  pas  le  retourner  avec  adrelTe? 
Ne  peut-il  pas  tenter  de  l'affaiblir,  en 
créant  quelque  nouvelle  Magiftrature 
qu'il  confiera  à  l'Ordre  le  moins  puif- 
iant  ?  La  nobleflè  fera  moins  haute  Se 
moins  entreprenante  ,  fi  elle  fait  que 
dans  certains  cas  elle  eft  foumifeàun 
tribunal  de  bourgeois  ,  &"  la  bourgeoi- 
se fe  laiiîera  moins  dégrader  ,  fi  elle 
fent  que  les  Gentilshommes  ont  befoin 
d'elle.  Tels  font  les  devoirs  d'un  Lé- 
giflateur qui  veut  former  une  Nation 
libre.  Mais  quand  la  République  eft 
une  fois  établie  &:  fait  elle  -  même 
fes  Loix  ,  il  me  femble  que  les  ordres 
inférieurs  doivent  fe  dégrader  de  jour 
en  jour ,  s'ils  fouffrent  patiemment 
les  plus  petits  abus ,  6V  ne  travaillent 
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pas  à  fe  rendre  plus  puiiïans.  Je  fais 
bien  qu'on  les  accufera  d'être  des  fé- 
ditieux  ,  des  ennemis  du  repos  public  ; 
mais  on  a  fait  les  mêmes  reproches  aux 
Tribuns  des  Romains;  &:  je  n'ignore 
pas  que  les  Patriciens  durent  à  l'inquié- 
tude de  ces  Tribuns  l'avantage  d'être 
les  premiers  citoyens  de  la  Républi- 
que la  plus  illuftre. 

Après  le  pouvoir  que  donnent  les 
Magiftrat ures ,  rien  n'eft  plus  propre 
que  les  richeflfes  à  infpirer  une  ambi- 
tion démefurée.  Si  à  la  fupériorité  du 
rang  vous  joignez  la  fupériorité  des 
riche  (Tes  ,  il  en  réfultera  l'efpérance 
de  réufïir  dans  toutes  fes  entreprifes , 
&:  cette  efpérance  n'eft  point  distin- 
guée de  l'ambition,  ou  du  moins  elle  en 
eft  toujours  accompagnée.  Pour  vous 
oppofer  aux  ravages  dont  cette  pafïïon 
vous  menace  ,  que  les  Loix  affignent 
donc  des  bornes  à  la  fortune  du  pre- 
mier Ordre.  Que  la  nobleffe  ait  un 
patrimoine  qu'elle  ne  puifle  augmen- 
ter ,  que  fous  aucun  prétexte  il  ne  lui 
foit  permis  de  pofTéder  les  terres  ou 
les  héritages  qui  font  défîmes  à  un 
autre  Ordre  de  citoyens.  Chez  vous, 
Milord  ,  la  noblelïe  n'étant  compofée 
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que  d'un  petit  nombre  de  Pairs ,  voug; 
avez  peut-être  pu  vous  parler  de  pren- 
dre ces  précautions  ;  car  quelque  con- 
sidérables que  foient  fes  richelTes3 
elles  n'ont  aucune  proportion  avec 
celles  des  Communes.  Mais  en  France  3 
par  exemple ,  où  l'on  a  d'autres  idées 
de  la  nobleiïe ,  où  tout  le  monde  a  la 
fureur  d'être  Gentilhomme  ,  où  il  eft 
fi  aifé  de  s'annoblir  ,  il  e(î  évident 
que  ii  on  ne  s'oppofe  pas  aux  progrès 
de  cette  clafle  de  citoyens  ,  le  Tiers- 
Etat  j  compofé  de  familles  pauvres  &: 
fans  confidération  ,  n'aura  aucune 
force  ,  6V  languira  bientôt  fous. les 
Loix  les  plus  rigoureufes  de  l'Ariilo- 
cratie  ou  de  la  Monarchie. 

Pour  maintenir  un  jufte  équilibre 
entre  tous  les  Ordres  de  l'Etat  ,  &; 
c'eft  aujourd'hui  la  feule  égalité  qu'on 
puhTe  établir  &:  conferver  parmi  les 
hommes ,  le  Légifîateur  ne  doit  point 
fouffrir  qu'il  y  ait  des  citoyens  qui 
ne  foient  pas  compris  dans  quelqu'un 
de  ces  Ordres  ,  ou  qui  n'y  jouiflent 
pas  d'un  droit  réel.  Ces  hommes  dont 
on  auroit  négligé  le  fort  ,  feroierît 
femblables  aux  efclaves  des  anciens 
qui  ne  faifoient  point  partie  de  la 
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République  :  ils  auraient  certaine- 
ment beaucoup  d'indifférence  pour" 
l'Etat,  &:  en  deviendraient  peut-être' 
les  ennemis.  N'étant  pas  fous  la  fauve-' 
garde  &  la  protection  d'un  Corps* 
puiflant  ,  le  Gouvernement  les  mé- 
nagerait peu  ,  &:  il  finirait  par  les 
opprimer.  Si  par  leur  nombre  ils  font 
en  état  de  fe  faire  craindre  ,  cV  de 
forcer  les  Magiftrats  à  des  condef- 
cendancçs ,  ils  ne  manqueront  pas  de 
les  deshonorer.  Si  les  caprices  &:  les 
émeutes  de  cette  multitude  ne  font 
pas  réprimés  ,  elle  jouira  d'un  pou- 
voir irrégulier  &:  fans  régie ,  qui  ne 
laiffera  aucun  empire  aux  Loix.  G'eft 
alors  que  l'ambition  enfante  les  plus 
vaftes  projets  :  &:  il  ne  faut  qu'un  ci- 
toyen audacieux  qui  fâche  le  fervir 
des  mouvemens  convulfifs  de  la  mul- 
titude ,  pour  que  la  tyrannie  foit  éta- 
blie fur  la  ruine  des  anciennes  Loix. 

Tous  les  peuples  de  l'Europe  ont 
eu  des  diètes  ou  des  aflemblées  na- 
tionnales  qui  pofTédoient  la  puiifance 
légiflative  ,  &"  les  Princes  n'étoient 
que  les  exécuteurs  de  la  Loi  :  mais  je 
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vois  conftamment  dans  leur  Hiftoire 
qu'un  des  principaux  moyens  qu'on 
a  employé  pour  établir  le  pouvoir 
arbitraire ,  c'a  été  de  jetter  des  germes 
de  divifion  dans  chaque  Ordre  de  l'E- 
tat. Par-là  ,  chaque  Ordre  a  perdu  la 
force  qui  lui  eft  propre ,  6V  il  a  fuc- 
combé  ,  parce  qu'il  eft  devenu  inca- 
pable de  réfifter  à  fes  ennemis.  Les 
Loix  ,  Milord ,  ne  donneront  donc 
pas  à  chaque  Ordre  le  pouvoir  qui 
doit  lui  appartenir ,  fi  elles  font  arfez 
imprudentes  pour  ne  former  qu'un 
feul  Ordre  d'une  foule  de  citoyens 
qui  fe  méprifent ,  qui  ont  des  pré- 
tentions oppofées  ,  ou  qui  ne  peu- 
vent avoir  un  même  intérêt.  Ce  corps 
ainfi  compofé  de  parties  peu  faites 
les  unes  pour  les  autres  ,  ne  feroit 
qu'un  corps  monftrueux  ,  incapable 
d'agir  ,  ou  s'il  agiflbit,  ce  ne  feroit 
que  pour  fe  déchirer  de  fes  propres 
mains. 

Ce  que  vous  appeliez  la  Commune 
en  Angleterre ,  devroit  peut-être  com- 
pofer  quatre  ou  cinq  clafles  de  citoyens. 
J'en  dirois  autant  de  la  noblefTe  de 
France  ,  fi  on  ne  m'a  pas  trompé.  On 
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dit ,  pourfuivit  notre  Philofophc  ,  en 
m'adre(Tant  la  parole  ,  que  les  per- 
fonnes  dont  l'origine  fe  perd  dans 
robfcurité  &  la  grandeur  de  vos  an- 
ciens fiefs ,  s  opiniâtrent  à  ne  regar- 
der que  comme  leurs  affranchis  ou  des 
bourgeois  ,  tous  ces  Annoblis ,  qui  de 
leur  côté  font  bien  décides  à  fe  croire 
gentils-hommes.  E(l  -  il  vrai  que  cha- 
que famille  fe  farte  un  petit  fyftême 
de  vanité  ,  &:  que  méprifant  fes  infé- 
rieurs pour  s'égaler  à  fes  fupérieurs  3 
chacun  fe  perfuade  qu'il  forme  un 
ordre  à  part?  Eft-il  vrai  que  la  même 
manie  règne  parmi  les  Bourgeois  ?  II 
n'y  a  pas  là  de  quoi  plaifanter ,  me  dit 
notre  Philofophe  ,  en  voyant  que  je 
ne  pouvois  m'empêcher  de  fourire  à 
fa  queftion  s  car  cette  vanité  puérile 
doit  produire  plufieurs  inconvéniens, 
Quoiqu'il  en  foit ,  je  croirois  que 
quand  les  citoyens  d'un  même  Ordre 
fe  haïfTent ,  fe  méprifent  6V  ne  peu- 
vent avoir  un  même  intérêt ,  il  faut 
en  compofer  des  Ordres  difïerens. 
C'eft  en  faifant  deux  Ordres  de  no- 
blefle ,  connus  fous  les  noms  d'an- 
cien eV  de  nouveau  Portiques  ,   que 
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Gênes  eft  parvenu©  à  terminer  les 
querelles  de  fes  Patriciens.  Quand 
des  citoyens  font  rejettes  par  l'Ordre 
dans  lequel  ils  v'oudroient  entrer,  &; 
dédaignent  celui  qui  voudrait  les 
recevoir ,  la  Loi  doit  alors  en  former 
une  claffe  à  part,  fi  elle  ne  veut  pas 
qu'ils  deviennent  les  ennemis  de  tous 
Iqs  Ordres. 

La  diilribution  des  citoyens  en 
différentes  clalfes,  mérite  une  atten- 
tion particulière  de  la  part  d'un  Lé- 
giflateur.  En  général  ,  je,  puis  dire  5 
qu'on  ne  peut  trop  multiplier  les 
Ordres.  Rappeliez  -  vous  combien  il 
y  avoit  de  tribus ,  ou  plutôt  de  cen- 
turies dans  la  République  Romaine,. 
&*  toutes  avoient  leur  voix.  Plus  ces 
Ordres  ièront  nombreux ,  moins  il  y 
aura  de  difproportion  ou  de  diftance 
entr'euxj  &  prefque  tous  les  citoyens 
feront  réellement  attachés  à  la  Ré- 
publique. Plus  leur  nombre  fera 
grand  ,  plus  l'autorité  fera  partagée  >, 
chaque  Ortdre  par  conféquent  fera 
moins  puiifant  ;  il  s'accoutumera  à 
agir  avec  une  certaine  circonfpedion,, 
Se  il  fera  moins  tenté  d'abufer  de  la 
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puiflance  qu'il  poflede.  Si  je  fuppofe 
dans  un  Etat  huit  Ordres  dont  le 
concours  foit  néceflaire  pour  faire 
annuler  ,  changer  ou  modifier  les 
Loix  :  je  fuis  sûr  d'y  trouver  plus  de 
fiabilité  que  dans  une  République, 
qui  ne  partageroit  fes  citoyens  qu'en 
trois  ou  quatre  claifes.  Je  fuis  per- 
fuadé  qu'aucune  affaire  n'y  fera  né- 
gligée ou  regardée  avec  dédain  ;  les 
intérêts  des  hommes  les  moins  con- 
fidérables ,  cV  par -tout  ailleurs  mé- 
prifés ,  y  feront  difcutés  6V  défendus 
avec  autant  de  courage  que  de  pru- 
dence. 

Supposons  actuellement ,  Milord  , 
qu'au  lieu  d'être  diftribuées  en  quatre 
clafTes,  la  Suéde  n'en  comptât  que 
trois ,  &"  je  vous  prie  d'examiner  ce 
qui  en  réfulteroit.  N'eft-iî  pas  évident 
que  la  noblefTe  trouvant  moins  d'obf- 
tacle  aux  progrès  de  fon  ambition  , 
s'y  livre  roi  t  avec  moins  de  retenue  ? 
Qu'elle  gagne  aujourd'hui  un  Ordre  , 
elle  n'eft  pas  plus  avancée  qu'aupara- 
vant :  tout  refte  dans  la  même  fitua- 
tion  ;  rien  n'eft  changé  ,  &:  la  dicte 
ne  peut  porter  aucune  nouvelle  Loi, 
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La  nécefïité  de  gagner  deux  Ordres 
affermit  notre  Gouvernement-,  qu'il 
fuffife  d'en  gagner  un  5  je  vous  ré- 
ponds que  l'ambition  fera  plus  hardie 
&:  plus  entreprenante  -,  je  fuis  sûr  que 
cette  corruption  dont  nous  nous  plai- 
gnons ,  augmentera  avec  les  intri- 
gans  -,  &:  vraifemblablement  le  meil- 
leur moyen  pour  empêcher  les  Etran- 
gers de  nous  corrompre  9  ce  feroit 
de  les  mettre  dans  le  cas  d'acheter 
beaucoup  de  citoyens.  Cinq  Ordres  ne 
produiraient  pas  à  cet  égard  un  meil- 
leur effet  que  quatre;  mais  fix  feroient 
beaucoup  plus  favorables  à  la  conf- 
titution  ,  parce  que  les  ambitieux 
auroient  befoin  de  féduire  ou  de 
corrompre  trois  Ordres  pour  faire 
adopter  leurs  projets  8c  leurs  Loix. 
Sans  doute  c'eft  dans  la  vue  de  fe 
préparer  des  fuccès  plus  aifés  que 
notre  Noblefle  voudrait  exclure  le 
Clergé  de  nos  diètes  ;  mais  j'efpère 
que  fon  entreprife  ne  réuflïra  pas. 
j'efpère  que  les  bourgeois  &  les 
payfans  fendront  combien  il  leur 
importe  de  conferver  au  Clergé  fcs 
droits ,  s'ils  font  jaloux  des  leurs.  Je, 
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■fouhaite  même  ,  que  compofant  deux 
nouveaux  ordres  des  gens  de  Loi  ,  &C 
des  perfonnes  qui  ont  des  profeffions 
utiles  à  l'Etat  ,  ils  les  aflbcient  au 
partage  delà  Souveraineté.  Méprifons, 
xiifqu'on  le  veut ,  ce  qu'on  appelle 
a  multitude  ,  la  lie  du  peuple  j  mais 
c'eft  une  faute  impardonnable  de  ne 
pas  traiter  en  citoyens  des  hommes 
qui  méritent  de  l'être ,  que  leurs  fonc- 
tions rendent  confidérables  ,  fk  qui 
peuvent  fe  fervir  de  leur  crédit  pour 
le  venger  de  l'injure  que  leur  fait  la 
République.  J'excepte  cependant  les 
Milices  qui  ne  doivent  jamais  former 
un  Ordre  dans  le  corps  légiflatif.  Ce 
feroit  ouvrir  la  porte  à  la  violence 
&"  à  la  tyrannie  ;  cette  claffe  de  mi- 
litaires Légiflateurs  intimiderait  &C 
fubjugueroittous  les  autres  Ordres.  Je 
conclus  de  cette  vérité  ,  que  c'eft  un 
vice  monftrueux  en  politique  d'avoir 
féparé  l'état  du  foldat  de  celui  de 
citoyen.  Pour  ne  pas  craindre  les 
Militaires ,  on  eft  obligé  de  les  traiter 
en  mercenaires  &"  en  fujets  ;  cV  il 
eft  infenfé  d'avilir,  de  dégrader  ou 
de  mécontenter  les  défenfeurs  de  la 
Patrie. 
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Me  permcttrez-vous  3  Milord  ,  de 
vous  communiquer    quelques   réfle- 
xions ,  au  fujet  de  la  manière  dont  vous 
avez  partagez  l'Etat  en  trois  Ordres  > 
îe  Roi  ,    les    Pairs  5  6V  le  refce  des 
Citoyens?  Pouvez-vous  ne  pas  trem- 
bler ,  en  voyant  que  vous  avez  établi 
pour  le  premier  Ordre  ,  non  pas  une 
corporation  de  citoyens,  mais  un  feul 
homme  à  qui  vous  avez  confié  toute  la 
puilTance  exécutrice,  de  qui  découlent 
tous  les  pouvoirs  particuliers ,  qui  a 
des  revenus  immenfes ,  qui  créé  tous 
les  Magiftrats  ,  qui  fait  des  Grands 
à  fon  gré  >  &  qui  a  le  droit  ridicule 
de  fufpendre  toute  activité  dans  les 
deux  autres  Ordres  qui  font  deftinés  à 
le  balancer  ?  Anffi  avez-vous  fouvent 
courbé  la  tête  fous  la  main  accablante 
du  defpotifme.  Votre  Parlement  fait 
pour  veiller  à  la  liberté  de  la  Nation  3 
&:  défendre  fes  droits  ,  Fa  trahie  cent 
fois ,  &  a  forgé  lui-même  les  chaînes 
qu'on  lui  préparoit.  Ce  n'eft  point  à 
la   force  de    votre  conftitution  que 
vous  devez  le  rétabliifement  de  votre 
liberté  ;  mais  à  des  haiards  extraor- 
dinaires ;  mais  à  des   évenemens  qui 
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lui  font  étrangers.  Ce  n'efl:  point  parce- 
que  l'autorité  des  Pairs  fk  des  Com- 
munes étoit  fupérieure  ,  ou  du  moins 
égale  à  celle  du  Prince  que  vous  avez 
fecoué  le   joug ,  c'eft    parce  qu'il  y 
avoit  en  Hollande  un  Stadhouder  dont 
l'ambition  étoit  fans  bornes,  &:  qui 
avoit  autant  d'élévation ,  de  courage 
&"    de    refîburces   dans    l'efprit   que 
Jacques  II  en  avoit  peu.  Votre  haine 
&"  vos  plaintes  auroient  été  impuif- 
fantes ,  fï  le  Stadhouder  des  Provinces- 
Unies  ne  fût  venu  à  votre  fecours. 
Vous  me  direz  ,  Milord ,  que  votre 
liberté  eil  en  sûreté  ,    parce  qu'une 
maxime  fondamentale  de  votre  conf- 
titution  ordonne  que  le  confentement 
unanime  du  Roi  ,  des  Pairs   &:   des 
Communes  foit  nécefîaire  pour  faire 
une  Loi.  Voiià  qui   va  le  mieux  du 
mondes  mais  je  vous  réponds  qu'il  efi 
inutile   d'avoir  une  maxime   fonda- 
mentale à  laquelle  on  peut  défobéir 
impunément,  Comment  les  Anglois 
ne  s'apperçoivent  -  ils   pas  que  cette 
unanimité    des    trois  Ordres  ,    pour 
donner  force  de  Loi  à  un  Bill ,  eft 
extrêmement    favorable    au    Roi  , 
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puisqu'elle  lui  laine  le  pouvoir  de  rejet- 
ter  tout  ce  qui  lui  eft  contraire  ,  tandis 
qu'il  a  d'ailleurs  tant  de  moyens  pour 
ramener  les  Pairs  Se  les  Communes 
à  fon  opinion  ?  Voilà  le  danger  qu'on 
court  à  donner  une  partie  de  la  puif- 
fance  légiflative  à  ceux  qui  font  char- 
gés de  la  puiflance  exécutrice.  Mais 
ce  n'efl  pas  tout;   &"  voici  un  autre 
inconvénient  de  ce  mélange  des  deux 
autorités  :  il  arrive  qu'un  Roi  d'An- 
gleterre ,   dont  on  aiguillonne  fans 
ceiTe  l'avarice  Se  l'ambition  ,  ne  peut 
être  jugé  Se  puni   légalement ,    s'il 
viole  les  devoirs  que  vous  lui  avez 
preferits  -,  Se  que  vous  ne  pouvez  ré- 
tablir l'ordre  que  par  une  émeute  , 
une  commotion  Se  une  guerre  civile. 
Le  Gouvernement  de   Suéde   me 
paroît  préférable  à  cet  égard  \  nous 
avons  parfaitement  diftingué  Se  fé- 
paré   la   puiflance   légiflative  de   la 
puiflance  exécutrice.  L'ambition  de 
nos  Magiftrars  ne  nous  caufe  aucune 
inquiétude  ;  ils  nous  gouvernent ,  mais 
de  la  manière  dont  nous  voulons  être 
gouvernés  ;  Se  s'ils  trahifient  nos  ef- 
pérances   nous   les   puniflons.   Riea 
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n'arrête  &:  ne  fufpend  l'a&ion  de  notre 
diète ,  &c  l'activité  de  votre  Parlement 
eft  fufpendue  par  le  pouvoir  du  Roi, 
Nous  avons  fenti  que  fi  le  Roi  &:  le 
Sénat  formoient  un  cinquième  Ordre 
dans  la  diète ,  ils  abuferoient  aifément 
du  crédit  que  leur  donne  leur  Ma- 
giftrature;  leur  ambition  feroit  irritée, 
en  partageant  la  Souveraineté  qu'ils 
voyent  aujourd'hui  au-defTus  de  leur 
tête.  Ils  feroient  à  portée  de  nous  in- 
timider &"  de  nous  corrompre  ;  ils 
pour  roi  ent  avec  un  peu  d'adreffe  élu- 
der la  force  des  Loix  qui  leur  déplai- 
roient ,  &  les  condamner  enfin  à  fe 
taire. 

Malheureufement  les  Loix  ont  pref- 
que  toujours  été  faites  au  hafard  \ 
ouvrages  de  la  raifon  ,  elles  nous  au- 
roient  procuré  le  bonheur  auquel  nous 
fommes  appelles  :  ouvrages  des  paf- 
fions  ,  elles  ont  fait  notre  malheur. 
Elles  n'ont  fervi  qu'à  nous  égarer , 
elles  n'ont  fervi  qu'à  nous  attacher 
à  nos  erreurs.  Apres  nous  avoir  appris 
cette  grande  vérité  ,  qu'il  faut  relpec- 
ter  les  Loix  ,  on  abufe  de  ce  refped 
pour  nous  faire  aimer  &  vénérer  des 
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injuftices  &:  des  abfurdités.  Levons- 
nous  ,  continua  notre  Philo fophe  , 
achevons  notre  promenade  ,  &:  moc- 
quons-nous  de  ces  Politiques  fublimes 
qui  chargent  l'avarice  &r  l'ambition 
de  faire  le  bonheur  des  peuples ,  ou 
qui  fe  flattent  de  faire  dans  un  Etat 
des  réformes  avantageufes  en  ména- 
geant ces  deux  paffions. 

Fin  de  la  première  Partie. 


